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T J N grand Roî, vraim?nt Père de fes Peu
ples, & qui ne règnoït que pour les 

rendre heureux, voulue en quelque forte fe 
furpafler lui même, en faifant briller aux 
yeux de l'Univers le traie le plus éclatant de 
fa Bonté, d'uneJBonté inouïe, & digne d'une 
admiration éternelle. Sachant que dans quel
ques Provinces defon valte Empire, les plus 
éloignées, fes Sujets étoient en proie à de 
cruels Ennemis, qui y faifoient de perpétuel
les incuriions, faccageoient & ravageoient 
tout, & emmenoient impitoiablement cap
tifs un nombre immenfe de ces Peuples in
fortunés, de tout âge & de tout fexe, les chan
geant de chaînes & les tenant dans le plus 
rude & le plus cruel efclavagc, leur trille fort 
le toucha vivement : Iiréfolut de le$ fecou-
rir, de les arracher à tout prix à leurs 
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Ennemis, de leur faire recouvrer les dou. 
ceurs de la liberté & de la leur aflurerpour 
jamais. 

D'abord on fe feroit attendu à voir voler à 
eux quelques unes de ces Légions qu'il avoit 
par milliers à fes Ordres 5 mais la profon
deur de fa Sagefle lui fuggera bien d'autres 
penfées , & des penfées dignes de lui feul. 
Voïant que c'étoit en quelque forte par la 
faute même de ces Peuples qu'ils étoient ainfi 
la proie de leurs Ennemis 5 qu'il ne tenoit 
qu'à eux de s'en défendre & de leur tenir 
tète, mais qu'une honteufe mollefle & là. 
cheté leurfaifoit préférer PEfclavage , à une 
Liberté qui leur auroit coufcé quelque vigi
lance & quelque combat, il jugea que des 
Légions à leur fecours n'auroient fait que 
les entretenir & les plongej de plus en plus 
dans cette indigne lâcheté i que ç'auroit tou
jours été à recomencer ; qu'il valloit mieux 
travailler à les réveiller de leur honteufe in
dolence , à leur infpirer des fentimens d'ho-
neur, & à les animer d'un noble courage , 
qui, fe perpétuant parmi eux de génération 
en génération, les rendit victorieux, eux 
# toute leur poftérité > de toutes les attaques 
de leurs Ennemis, & les mit en état de jouir 
des douceurs de la domination fous laquelle 
ils vivoient. 

Il 
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II s'adreifa pout cet éfet à fon Fils, Fils 

unique, Fils vraiment digne d'un tel Père & 
qiii faifoit fes plailirs & fes délices. » Mon 
M Fils, lut dit-il, tu vois le trifte état de ce» 
H Peuples : Tu peux leur aider, & toi feul 
„ peux le faire éficacémçnt : Oui f tu peux 
yy terminer tous leurs maux, & les tendre 
yy autant heureux, qu'ih font préfenteroent 
>y malheureux : Mais if t'en coûtera : Vors 
yy fi tu veux te facrifier pour l'amour d'eux; 
yy II faut que tu te rendes dans leurs contrée!* 
n mais feul & fans la moindre efcorte : Qu« 
» feul, & fans efcorte de même, tu te pré» 
p fentes à leurs Ennemis , que tu les atta* 
33 ques, que tu enfonces leurs bataillon! 
w avec une intrépidité qui étone , & qui 
3, fe foutienne jufqu'au bout. Tu y laffle* 
33 ras. la vie, }e le fais. Mais fr en refaite» 
33 immanquablement, & je ne le lais pas 
» moins , qu'à la vue de ton zèle, de toit 
,3 courage, de ton intrépidité, de ton eha*» 
3> niable dévouement, quelques uns de xes 
,3 infortunés ne pourront réfifter à la force 
,3 d'un £ pûijfant Exemple > ils fe réveille* 
» ront de leur abrutiflement, ils auront 
33 fronte de leur lâcheté * tti leur infpireras 
3, tes propres difpefition^, ton Elprit, toa 
3, courage, ton intrépidité ,* ils combattront^ 
w & fe feront gloire de combattre -à toa 
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„ imitation & corne fous tes aufpices & tes 
j , étendarts. Leur courage, leur fermeté 
„ en réveilleront d'autres: Ceux-ci d'ao-

' M très à leur tour, & ainfi de fuite ,• fi bien 
M que .tous généralement, animés par la 
„ puijfance & la force irréfilhble de ton 
,, Exemple, qui fera d'une mémoire éter-
„ nclle, fecoueront le joug, & fe défen-
„•,,(iront avec autant dG bravoure & de joie 
v qu'on leur voit maintenant de baiferTe & de 
„ làchetéjenforte qu'enfin vainqueurs triom-
}> phans.de tous leurs Ennemis , qu'ils fe 
„ .feront alfujettis à leur tour pour jamais» 
„ ils jouiront d'une paix & d'un repos éter-
j , nel & inaltérable. De cette façon , toi feul 
„ tu leur feras conftamment & pour toujours 
n un fecours toujours préfent, un fecours 
„ tout autrement éficace & puijjant, que ne 
9 4e feraient-pour quelque peu de tems , & 
„ par manière de répit feulemenr, toutes nos 
„ r Légions réunies. Outre la fatisfaction in-
9j dicibie que tu dois en reifentir déjà dès à 
j , préfent, & qui, corne je te conois, fera 
„ furement le grand motif de ton généreux 
, j . dévouement, tu peux t'affurer d'être à 
„ jamais l'objet précieux de leurs bénédic-
M lions & de leurs louanges : En tous lieux 
£,,.ilst'érigeronf des Autels; ils exalteront ta 
••;Charité , ta Gencrofité, ta Grandeur 
J'Û • ; . ,• 9 d'A-
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3, d'Ame, & te célébreront corne leur grand 
\y Libérateur, leur Sauveur, leur Rédemp-
,3 teur ; & la gloire de ton Nom pafTant ainfî 
3) jufqu'aux races futures & à la poftérité la 
„ plus reculée, s'étendra même jufques 
„ dans l'Eternité, où tous feront impatient 
M de te joindre, pour te rendre à toi même 
„ leurs homages & te dotter à l'envi les té-
a, moignagesles plus forts de leur amour & 
„ de leur reconoiflance éternelle. 

Le Prince, Fils du Roi, vive Image des 
grandes Qualités de fon Père , & fur tout de 
fa Bonté & de fa tendre Comiferation, 
auroit été déjà par là tout porté à entrer dans 
fes vues ; mais indépendemment de cela, en 
Fils parfaitement fournis, la fimple expofi-
tion qui lui en fut faite, fut pour lui corne 
un Ordre abfolu. Il ne délibère point* il, 
part fans héziter, & vole exécuter les inten
tions du Roi fon Père. On le vit les remplir 
avec une ponduahté parfaite -, l'étonement 
& l'admiration des fiens * la confternation 
& la terreur des Ennemis. Il y laifla la viet 

corne fon Père leluiavoit anoncé: Il n'étoit 
pas dificile de le prévoir. Mais en même terne 
on vit auflitôt s'acomplir avec la même ponc
tualité les prédictions du Roi fur le fuccès de 
fon dévouement ; fuccès qui n'étoit pas d'une 
prévifion fi certaine, & fa Mort même fut ce 
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qui fit !e plus d'impreffion. Des milliers de 
ces infortunés Captifs fe réveillèrent de leur, 
afloupiflement, briférent leurs chaînes, com
battirent vaillamment contre leurs Ennemis, 
& Fe foutinrentçonftanlentdaiis une entière 
& glorieufe Liberté. Ceux ci en excitèrent; 
d'autres, en. plus grand noçhbre encore, 
corne l'a voit prédit le Roi ; & depuis bien des. 
Siècles on voit toujours cette noble émula
tion , cette eficace & cette PniJJance merveil-
leufe'cle l'exemple du Fils du Roi fe mainte
nir & fe manifelter d'une maniércadmirablc. 
Ileft vrai néanmoinsque depuis quelque tems 
elle paroit par fois s'arroiblir& prelque s'étein
dre,. Mais par fois auifion la voit éclater; de 
nouveau tout à coup, & de façon à. faire con
jecturer que, félon, la predidion du Roi, elle 
fubfiftera à jamais. D'ailleurs, comec'cftici 
pour plufieurs une Guerre cachée & fecrette, 
il eft poifible que plusieurs que l'on croit in-
dolens & tranquilles dans l'efclavage & les 
fefs, confpirent fecrettement contre FèursTy-
rans , & que lors qu'on s'y.attendra le rnoins 
ort les verra briièt leur.s fers & fouler qux 
pieds le-iirs Opreâeurs. Ceft ce que d'écla-
taus exemples vérifient de tems en tems d'u
ne manière ravi/Tante. Et ce qui ne fortifie 
pas peu ces conjectures, c'eft que depuis tant 
de Siècles le Nom & la Gloire de leur Lib'era-
teuxrie maintient parmi eux & ne s'y afoibiic 
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point : Tout oontfriue à retentir de fes Lou
anges^ on lui élevé encore tous les jours de 
nouveaux Autels ; on multipliera l'infini fes 
Portraits & en plat & en^relief, & cela préci-
fement dans fon aticude combattante & mou
rante j on les place par tout̂  Temples, Carre*. 
fours s Maifons, Cabinets, Cols, Poitrines, 
tout en eft orné, corne d'autant de Divinités, 
de Bijoux précieux , & d'Ordres de Cheva-
leriejles ancienes Fèces inftituécs à célébrer fa* 
Mémoire, & à perpétuer dans tous les Coeurs 
les fentimens de reconoiffance & d'amour 
qui lui font fi juftement dus, mais fur tout à 
correfpondre aux giandes vues.de fon Dé-
vouement, feççlcbrent toutatiifirégulière* 
ment que jamais ; il n'eft perfbne qui ne fe 
fafle unDevoir indifpenfable & facré d'y aiïîf-
ter , & d'y joindre fa vaix aux Hymnes qui 
s'y entonent à fa Gloire: En un mot, par tout 
il eft veneré corne le grand Libérateur public, 
je dirai même corne un Dieu > feulement eft 
il à fouhaiter , que tout cela foit autant fin-
cére & réel dans le cœur, que la bouche & 
l'extérieur femblent l'anoncer. 

JÉSUS CHRIST crucifié, dit St. Paul, cjlU 
Puijfauce de Dieu, pour le Salut de tous ceux 
qui croient. * Ces paroles qurm'ont fait u,ii-

ue 
* Rom. I. lé. i. Cor. L aj> a* 
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tre l'idée de mon Apologue , en feront don» 
auffi l'explication & l'aplication. Je ne doute 
même point qu'en cela je ne fois prévenu par 
la plupart de mes Lecteurs. Puilîîons nous 
feulement, & eux & moi, y appofer le Seau 
de nôtre propre expérience,& être tout autant 
d,e témoins vivans qui certifient par toute, 
leur conduite, que Jefus Chrijf crucifié ejl vrai
ment la PuiJJance de Dieu, pour le Salut de tous 
«eux qui croient. 



S U I T E 
De?Examen des Idées Philofophiques de Mr. 

D E V O L T A I R E -

A U X E D I T E U R S -

M E S S I E U R S . 

"TOUS ceux qui entreprendront l'Examen 
* des Idée» Philofophiques de Mr. de VoU 

taire fe trouveront embarafles ; mais ce ne 
fera que dans ie choix des Articles à relever. 
- Dans un même Chapitre, il y a tant d'I
dées incidentes , qui méritent examen , que 
fi on les fuivoit dans un Mémoire , il de-
viendroit femblable à un Habit d'Arlequin , 
tant il y auroit de bigarure, .dans les difé-
rentes Matières à traiter. 

Dans mes précédentes Lettres, j'ai été 
contraint de m'atacher à des Objets capi
taux. J'en ai faifi un. Je l'ai fuivi 9 Tant 
m'arrèter à extirper les Ronces & les Epine» 
qui le précédoient & le fuivoient, fauf à faire 
enfuite quelques quarts de converfion, pour 
faire place nette , après que les* Objets capi
taux auroient été difcutés. Je vai comenccr 
à remplir cette fâche. 

J'ai dit, (Jeum. Helv. Juillet. {175 f. 
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pag. f o. ) que je détailleroîs les raifons qui 
ne me permettent pas de croire, qu'il faille 
à la Lumière 71. Minutes, pour parvenir 
du Soleil à Saturne^ 

Pour fatisfaire âmes engagements, 
l ° . Je vai d'abord réunir ici, ce que Mr* 

de Voltairç dit des diférents cfpuce» de tems, 
que la Lumière emploie, félon lui, à nous 
parvenir > de divers Corps lumineux/ 

$° . Je montrerai ce que ces Idées tfle pa
cifient avoir d*infoutenablè. 
* 3 P . Je prendrai la liberté^, propofer mon 
opinion fur la propagation (ie la Lumière, 

4*?. J'indiquerai les rpifojis pour les
quelles elle eft retardée, en venant à nous , 
non feulement dès le Soleil, mais auili de 
tous les Altres. 

Mr. fa Voltaire ( Hemv Tonp. VI. pag, 
118. ) reproche à l'Auteur du SpeSlacle Je la 
Nature, de s'être exprimé fort impropre
ment , eu difant. „ Que la Lurrçiére vient 
^ enfepe Minutes des Etoiles, (elon New. 
„ vetotu II a pris les Etoiles pour le Soleil, 
n La Lumière énaue des Etoiles les plus 
3> prochaines enjîx Mou y félon un certain 
„ calcul, fondé fur des Expériences très 
y, délicates & peut être fautives. Ce n'eft 
„ point Newton -y c'eft Hugens & Hartfaeker^ 
», <jui ont fait cette fuppfiuon. 
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Mr. de Voltaire ajoute ( pag. 119- ) » Hê-

„ mer a doné une* Démopltration fenfible 9 

„ quelaLumiércçraploïe/èp* à huit Minu-
5, tes dans fon Chemin du Soleil à la Terre* 

(Pag. I2J. ) , , Si pour dernier fuhtej;-
„ fuge , on Te retranche à dire, que laMa~ 
„ tiére lumincufe doit être regardée, nott 
„ corne un Corps roide, mais corne un 
, , Fluide, on retombe alors dans l'erreur 
#, indigne de tout Phificien , laquelle, fu-
„ pofe l'ignorance de l'aâion des Fluidesj 
„ car ce Fluide agiroit en tout fens > & il n'y 
„ auroit, corne on Ta dit » jamais de Nuit, 
„ ni d'Eclipfe *. Le Mouvement ferojt biep 
„ autrement lent dpns ce Fluide, & il faij-
,> droit des Siècles i au lieu de Sept̂  Minutes, 
„ pour nops faire fentir la Lumière du Soleil. 

( Pag. 122, ) „ Il eft bien certain , qu'a-
» près fîx Mois, il y a entre nous & une ï̂ -
„ toile fituée près du Pôle, environ foixan-
M te fîx Milions de nos liçuês de diférence; jfc 
„ ce Chemin , qu'un Boulet de Canon ne re-
„ roit pas en cinquante ans, en confervant 
„ fa vicefle, eft anéanti dans la prodigieuie 
„ diftancede nôtre Globe a la plus proçhai-
j, ne Etoile* 

(Pag. i 2 f ) Par les belles découvertes, 
qye 

* J'ai relevé cçs idées de Mr, de Voltaire* Jourrw 
Hclv. Août 175S. P« ***• 
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^ue le Célèbre Douleur Bradley a perfe&io-
nées, on a vu ,• „ Qit h viteffe de la lii-

^ triiére d'une Étoile étolt dix mille deux 
to eents fois plus prompte, que le moïea 
\f mouvement de la Terre. . . . 

s On vit, en mefiirant la Paralaxe annuel*. 
<* le , que l'Etoile obfervée dans le Dragon, 
„ eft quatre cent mille fois plus éloignée de 
» nous que le Soleil. 
- ^ Maintenant, je fuplie tout Ledleur at> 

*w flentif & qui aime la Vérité, de confiderer, 
,3 que fi la Lumière nous vient du Soleil uni-
•„ fermement en près de huit Minutes, elhe ar-
J

c rive de cette Etoile du Dragon en JE* An-
» nies ê? flus £un Mois ; & que fi les Etoiles , 
•*(Pag. }Z6. ) fix fois moins grandes, font 
„ fix fois plus éloignées de nous , elles nous 
P envoient leurs Raïons en plus As trente fix 

• * années & demie. Or le Cours des Raions 
,; eft toujours uniforme. Qu'on juge main-. 
, , tenant, fi cette marche unijbrme eft corn-
„ patible avec une prétendueMatiére répan-
„ due partout. Qu'on fe demande à fbi-mê-
i, me, fi cette Matière rie dérangeroit pas 
j , un peu cette progreflion uniforme des Rai-
i, ons.. . . Qu'on juge de bone foi, fi un 
„ plein abfolu ne s'opoferoit pas à fon paf-
iy fage. -. . . 

je tnt fou viens , qu'à la première ledture de 
cet 
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cet endroit des Ouvrages de Mr. de Voltaire, 
dans le tems, que par des ocupations plus 
prenantes, j'étois bien éloigné de penfer à 
écrire une fiîlabe pour relever aucune de fes 
erreurs , je fis diverfes réflexions férieufet. 

Je trouvai une grande afinité entre un 
Home dominé par quelque paffïott, & un 
Home coefé d'un nouveau Stjième, qui a 
pour Auteur un Savant d'un grand Nom. 

I?Hontepaffîoné ne peut fe perfuader qu'il 
«'aveugle ,• qu'il fafle divorce avec la Raifon ; 
qu'il étoufe le bon Sens & le Jugement, qui 
d'ailleurs excellent en lui. Les Talents na
turels & aquis qu'il fe fent, lui Fontrejetter 
avec indignation Implication qu'on lui fait d* 
ces paroles du Prophète : Vous entendez f & 
ne comprenez point ï Vous votez * & n'aper* 
cevez point: * 

Il en eft précifément de même d'un Home 
qui S'ett coéfé d'un Siftime, & qui eft idolâtra 
d'un grand Nom. Il eft aveugle fur tout ce 
qui pourroit porter coup à Tes idées favorites. 
lïeftfourdk tout ce qu'on peut lui dire de 
plus perfuafif. Les Réflexions, qui devroienfe 
être les plus éficaces pour lui ouvrir les yeux 
& le défabufer , il s'en fert lui même avec 
confiance pour étaïer fon Siftème. Ce n'eft 
pas ici le lieu de pouifer le Parallèle. 

Mr, 
* Efate Vf. 9. ie . 
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Mr. dé Voltaire nous en doné plufieurs 

v preuves démonftratives. , 
Selon Newton, il fait Voïaget les Raïons 

<îeLumiére,il leur fait faire quatre Milions de 
Lieues dans une feule Minute. Mr. de Voir 
taire ne voit rien là d'impofliblc. Nul embar
ras pQur lui : Nulle dificulté. Quelle 
prévention / 

L'Etoile obfervée par BraMey > étant qua
tre cents mille fois plus éloignée de nous que 
le Soleil, les Raions .lumineux de cette Etol*. » 
le fixe ne peûyént venir à nous qu'en plu* 
de fix années; &les Etoiles fixesi fix fois 
plus éloignées , ne pourroiept nous envoier 
leur'Lumière qu'en 36. années & demie. Me * 
de Voltaire n'ouvre pas encore les yeux fu* 
fes pfopççs Calculs. U n'y voit aucun incon* 
vénient pour les Aftronomes; encore moins 
pour fon Siftème. Quel aveuglement ! 

Selon lui, ce Mouvement progreifif eft 
uniforme * c'eft à dire , que les parcelles du 
Corps lumineux ne font pas plus de chemin 

x près de leur fource y qu'elle n'en font au bout 
d'une Courfe de 6. à 3Ç. ans. Avouons > que 
Mr. de Voltaire a une Imagination des plus 
vigoùreufes. 

Il eft incompréhenfible pour moi $ qu'un 
Corps lumineux , imprime à. des parcelles de, 
ft ptopreSubftance, un Mouvement Je pro-
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grcflîon ,foutenu tant d'années & fi Uniforme. 
Car c'eft dire : 

Quoique la force motrice qui eft dans leur 
fburce, foit capable d'imprimer un Mouve
ment à faire parcourir 4. Milions de Lieues 
dans une Minute ; quoique ce Mouvement 
foie imprimé afles virement pour le rendre 
foutenu, non feulement dx heures, fix 

/ jours, fix Semaines , ou fix Mois , mais fix 
ans, plus que complets, mêmejufqu'à 3 ^ 
ans,* cependant, ce Mouvement imprimé 
n'eft pas plus éficacç à fa fource, qu'il l'eft 
au bout de2. mille Jours, même au bout 
de 13. mille Jours, & laprogreffiondu der
nier Jour n'eft, ni plus confidérable, i\i 
moindre , que celle du premier Jour i c'eft-à,-

. dire , qije la progreffion feroit la même, an 
moment de l'arrivée, qu'elle étoit au mo
ment du départ. Il faut, encore un coup , 
une Imagination des plus vigoureufes, pour 
fe familiariferavec de pareilles. Idées. 

Mr. de Voltaire, (pag. 121. ) reproche 
aux Cartéfiens l'Erreur indigne de tout Phifi-
cien , laquelle fupofe l'ignorance de Pa&ion des 
fluides. Il leur fait tort, Car il fupofe ce qui 
eft en^queftionj fa voir, Si les Ratons voïagenU 
Nepourrois-je point ici lui reprocher, qu'il 
eft dans l'erreur indigne de tout Phificien 9 

laquelle démontre en lui l'ignorancç de? 
Forces motrices ? 

Bb 
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Cette uniformité de progreffion des Raïons 

n'eft-ellepas évidemment impoffible, quand 
il n'y auroit que nôtre Athmofphère? L'Ait 
groffier , qui nous environe, & la hauteur à" > 
laquelle peuvent monter les ^Vapeurs & les 
Exalaifons , qui ^'élèvent de nôtre Terre , 
feroient des obftacles à f uniformité de la 
progreffion des Raïons : Obftacles d'autant 
plus puiflants, qu'ils s'opoferoient aux pro
grès au bout d'une fi longue Courfe. On fe-
roit à moins hors d'haleine. 

Je fuis furpris, au delà de ce que je pour-
rois l'exprimer, de voir une Tête auffi dit 
tinguée que celle de Mr. de Voltaire, îftiiter 
iî parfaitement dans fon Siftème , les Homes 
défefpérément paffionés, qui s'aveuglent 
jufques dans leurs propres Principes. 

Si la progreffion desRaions étoit uniforme, 
c'eft-à-dire, parfaitement foutenûe^ pen-
dant 6. à 36. ans, pour venir des Etoiles fi. 
xes jufques à nous, nous devrions voir , 
non feulement le Soleil, toutes les Planettes, 
toutes les Etoiles fixes , mais auffi chaque 
Etoile de la Voie Ladlée dans leur grandeur 
naturelle i puifque, chaque individu de 
Raïon, partant fa fa Source} faifant fa pro
greffion dans un prétendu Vuide, fans 
trouver abfolument aucun Objiacle dans 
toute fa Route s procédant en tiçne droite^s 

avec 
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avecutic parfaite uniformité de vitefie dès fii 
fourcejufqu'à nous,- fans qutm individu de 
Raïon foït, ni plm aSlif, ni plus ralenti, ni 
plus ititoujje que l'autre > tous les Corps lu
mineux devroient nous paroitre dans leur 
grandeur naturelle, & avec un égal éclat, qu'ils 
fuflent éloignés de nous , de 30. Milions* 
ou de 12. Cent Mille Milionsde Lieues. 

Cependant le Soleil,„qui, félon Mr. de 
Voltaire * eft un Milion de fois plus gpnd 
que nôtre Terre , ne nous paroit en fon Mi
di , que de la grandeur d'un Plat médiocre. 
La plus diftinguée des Planettes, Venus dam 
Ibn plein, n'excède pas le Diamètre d'un 
Ecu de £x Livres de France. Jupiter eft onze 
cent foixante & dix fois plus gros que nôtre 
Terre, & il ne nous p^roit'pas de la largeur 
d'un Sol. Toutes les Etoiles fixes , qui peu-
Vent être plus & moins grandes que nôtre 
Soleil nous paroiflent très chétives. » 
- Pourquoi ce rabais fi prodigieux ? C'eft 
parce que Mv.de Voltaire s'eft aveuglé dans 
{es principes. 

Il ne vient a nous du Soleil & des Etoiles 
fixes , que les Rai'ons qui partent des en
droits les plus ardents. Ceux qui partent **,• 

B b 1 des 
* Les Aftronomes varient fort fur la grandeur 

réelle du Soleil. 
** Les Raïons fartent, fans voïager. Je parle 

le langage conu & reçu. 

http://Mv.de
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\ des taches qu'on voit dans le Soleil : ( Il peut 
j y en avoir aufli dans les Etoiles fixes, ) font 
r cmopifés, en traverfant les Vapeurs de nô« 
J tre Athmofphere. A proportion de l'éloigné* 
j ment de ces Aftres, nous en recevons moins 
i de Raïons. Leur Difque doit'nous paroitre 

proportionellement plus petit. 
Je penfe de même des Raïons qui nous 

font réfléchis des Planettcs. Les Taches 
qu'on y obferve, peuvent être des Raïons ré
fléchis foiblement par des Forêts. Les Raions 
réfléchis le plus vivement peuvent l'être par 
des Lacs , des Mers, des Sables , des Ro
chers nuds , & fur tout par de la Neige. Ils 
font plus vifs, conféquemment plus lumi-
pour nous. 

Quoi qu'il en foit : La prodigieufe difé-
rence qu'il y a entre le Difque réel du Soleil, 
des Etoiles fixes & des/Planettes, & le Di t 
que aparent fous lequel nous les voïons , dé
montre 9 que la plus grofle partie des Raïons 
fontémoufTés & abforbés en traverfant nô-, 
tre Athmofphere. Ladiférence capitale qu'il 
y a entre nos yeux & les Télefcopes, en eft 
une preuve trop évidente pour y infiftçr d'à- ' 
vantage. 

Donc , Mr. de Voltaire s'eft extrêmement 
trompé, dans la prétendue uniformité de vitef* 
fe avec laquelle il fait voïager les Raïons de 
Lumière » dès tous les Aftres jufques à nous. 
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Je lui ai prouvé (Journ. Helv. Artût. 17? f. 

pag. 165. ) que fi h facilité £«? Ai célcrité* 
qu'il prête fi gratuitement aux Ruions , lorf-
qu'ils paflent de l'Air d«ms l'Eau y écoit réel
le , chaque Nuage qui pafle de jour fur nôtre 
Tète,& chaqueBrôuillard qui nous envelope, 
feraient pires qu'un Verre ardent. Nous 
ferions pulvérifésen un inftant. 

Voici une nouvelle preuve de la déman-
geaifog que Mr. de Voltaire a de nous rôtir , 
de nous calciner , & de nous pulvérifer. 

Si tons les Raions , qu'il prétend partir de 
tous les Corps lumineux que l'Univers ren
ferme , cheminoient/Ai/fr le Vuide, fans ren
contrer ancunObJlacle^ aïant leur Progrejjion 
uniforme dans toute l'étendue de leur route, 
aucun Raîon n'étant inéficace, nous ferions 
non feulement roris , & calcinés, mais pul-
vérifés y la Terre & tous fes Eléments fe
raient non feulenïènt diflbus, mais furement 
réduits en cendres & anéantis. 

Heureufement pour nous, Mr.-A Voltaire 
s'eft fort trompé. LaBoncé infinie & laSagcfle 
immenfe du Créateur n'a pas préféré le Siftè-

* me de Newton. L'Auteur de la Nature n'a pas 
laiiTé ces Efpaces immeiifes dans un vuide 
abfolu, inutile & ruineux. Il les a remplis de 
Matière Elaltique, xjui évite tant deMilions 
de Lieues de voiages continuels aux Raions 

B b.3 d* 
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de Lymiére*̂  Il a doné à tous ces Reflbrta 
l'a&ivité néceflaire & fufifante. Il leur fait» 

- trouver des Obftacles utiles & non deftrudifo 
& extcrminatifs, 

Il y a plus. Les admirables découvertes 
de Bradley auroien t dû ouvrir les yeux dç 
Mr. de Voltaire. 

Dès qu'il y a Aberration dans une Etoile 
fixe* dès qu'ilfiiuttf. à 36. ans pour que fa 
Lumière vienne à moi en ligne dire&e , }© 
ne vois donc pas cette Etoile fixe où elle eft 
dans le moment de mon Obfervation , mais 
oueHeétoicily a6" a 36. ans; & le point du 
Ciel que cette même Etoile fixe ocupera cette 
Nuit à Minuit , je ne l'y verrai que dans 6. à 
36. ans. Toul cela doit être pris pour argent 
comptant, parce que Newton l'a dit, & que 
Mr. de VoJtmre fon Difçiple l'atefte après lui. 

Qu'eût dit le célèbre Bradley , qui a fuivi 
une même Etoile fixe pendant une Année 
entière avec fon admirable Telcfcopeparallàc-
tique 9 fi on eût tâché de le perfuader , que 
ks Aberrations qu'il apercevoit, n'avoient 
pas lieu dans le tems de fes Obfervations s 
qu'elles avoient été réelles fix années aupa
ravant, & qu'il ne verrok que dans fix "ans 
les Aberrations qui avoient lieu dans let-ems 
de fes Obfervations , puifqu'il faloit plus 
de fix aimées aux Raions pour venir de cette 
Etoile à nôtre Terre? 
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Mr. de Voltaire fentira-t-il , qu'il y avoit 

Aberration dans fon Siftème ? Imiterat-il 
encore l'Home défèfpérément palfioné, en 
regardant corne ordre & règle, ce qui en eft 
le plus évidemment deftru&if? 

La diférence d'éloignement fera moins 
confidérable , mais le Mouvement fera plus 
feïifible , par l'exemple de Saturne , qui a 
fon Orbite , fon mouvement propre & pé
riodique, qui le fait changer continuellement 
de poficion, corne toutes les autres Planètes. 

Si la Lumière ne venoit à nous dès Saturne, 
que dans 71. Minutes, nous ne pourrions 
jamais le voir où il eft réellement. Cette 
Planète n'aïant qu'une Lumière empruntée, 
dès qu'elle réfléchi vers nous des Raions du 
Soleil, elle fait fon chemin & pafTe outre. 
Mais les Emiilaires lumineux que Saturne a 
réfléchis vers nous ont ordre, de Mr. de 
Voltaire fans doute , de continuer leur Che
min , corne des Meffagers fidèles. Par la 
Route la plus abrégée, ils .viennent à nous, 
fans s'embarafler s'ils fontfuivi* & foutfenus 
par d'autres. 

Dès qtfon fait voïager les Raïons lumi
neux , corne Newton le prétend, ons'expo-
feà des dificultés, qui me paroiifentinfur-
momables, & on-jette par tout la confufion, 
l'incertitude & l'erreur. 

B h 4 J* 
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Je prie Mr. de Voltaire de faire encore icî 

«ne Réflexion générale, qui lui démontrera 
combien Ton Siftème eft foncièrement erroné. 

Si les Corps lumineux en votaient jufques 
à nous de leur propre fubjlance pour nous 
éclairer, cette fubltance des Corps lumi
neux ne,ferôit pas diférente de fa Source. ' 

Mr. de Voltaire convient, lui même/ 
que cette conféquence , que j'infère de fes 
Principes eft parfaitement jufte. Il demande 
(Henriade Tom. VI. pag. 129. ) „ Qiv'eft-
,> ce donc enfin que la Matière de la Lu-
,, miére ? Cefi le feu lui même. " Il a eu foin 
de mettre ces dernières paroles en Italiques , 
afin qu'on ne les pafle pas légèrement, & 
qu'on les obferve bien, cqme un Article ca
pital de foji Siftème. -

Si cela étoit, ces Raïons lumineux con-
ferveroient dans toute leur Route , la qua
lité lumineufe qu'ils ont dans leur Origine. 
Donc , félon Mr. de Voltaire, nous verrions 
«ne trace de Lumière, non interrompue 
dès l'Aftre jufqu'à nôtre Oeil. Et même , 
félon Mr. de Voltaire chaque Aftre envoiant 
fa Lumière de toute part, corne un Océan ,̂  
qui ferépandroit de tous côtés dès fon Cen
tre, nous devrions voir de Nuit & de Jour, 

.tout^ nôtre Athmofphère, & même toute 
l'étendue du Ciel enflamée, encore plus uni-
Vcrfcllement & plus vivement qu'elle ne l'eft 
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au Nord, dans les Aurores Boréales les 
plus diftinguées. 

Nous ferions même continuellement dans 
les fiâmes, fi comeMr. deVoltaire l'afirme,les 
Etoiles fixes & nôtre Soleil nous envoioienc 
une quantité de Raïons, proportionée 
à la Grandeur immenfe de leur Globe igné. 
Si tous ces Raïons, corne il le prétend, voïa-
geoient fans obftacle, dans le Vuide , jufqu'à 
nous, & toujours , avec une uniformité de 
vigueur, nous ne verrions que feu & fiâmes 
dans tout l'Univers. 

Pourquoi donc ne voïons-nous ni traces 
de feu dès chaque Aftre à nous , ni lueur de 
Fiâmes univerfelles ? Ceft parce que Mr. 
de Voltaire s'eft fort trompé. 

Qu'eft-ce qu'il y a dans l'Aftre lumineux 
quelconque ? Ceft un Mouvement violent de 
toutes fes parties. 

Qu'eft-ce qu'il y a dans la Matière qui fert 
de Véhicule pour la Propagation de la Lu
mière ? Ceft un Mouvement particulier tel " 
que celui qu'excite la Flame de mon Foier, ou 
de ma hampe, fur la Matière Elaftique qui 
Pavoifine. 

Qu'eTt-ce qu'il y a dans mon Oeil, qui 
excite en moi la fenfation de la Lumière? 
Ceft un Mouvement y un Ebranlement fingu-
lier des Filets de mes Rétines : Mouvement 

qui* 
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' qui fe comunique aux Nerfs optiques, & ex
cite en moi une Senfation lumineufe. 

Il n'eft pas néceflaire de porter par tout le 
Feu & la Flamê  pour me faire voir la Lu» 
miére, félon le Siitème de Mr. de Voltaire; 
çome il n'eft pas néceflaire d'aporter une Clo
che , ni aucune de fes parties dans ma Tète,, 
pour m'en faire entendre le Son. Un Mouve* 
ment fîngulier me fufit pouHa Vue, corne 
pour l'Ouïe, 

Tout cela me paroit fi fimplc (î naturel, 
fî conforme à nôtre conltante Expérience, 

* qu'il me femble que les Eufans doivent en aller 
à la Moutarde. Faudra-t-il, que Mr.deVoltaire 
foi.t encore fi obftiné pour le Nervtonianifme, 
fur la Nature , l'Origine, la ProgrefÉon , 
& la Propagation de la Lumière. 

Mr. de Vçltaire a Tenti lui même, dans 
combien «TEcueils, de Bancs de fable, de 
Courants, fa Nacelle Newtoniène étoit iné
vitablement jettée & entraînée. Il a été con* 
traint de douer la Torture à fou Imagination, 
pour fe tirer de tant de Labirinthes , & e t 
quivcrtanc de Chcuybdes & de Scillf, qu'il 
rencontroit à chaque pas. 

Pour faciliter la ProgreJJIou de l'immenfe 
quantité de ParticulesJumineufqs, émanan
tes de la Subitance de tous les Aftres : Par-
seules lumineufes qui doivent faire un tra
jet de mille Milions de pieds dans une fecon-
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àe , il a fald renouveller & foutenir un Vuide 
Vniverfel dès les Etoiles fixes , Jufqu'à nôtre 
Athmosphère. J'efpère de faire toucher au 
doigt le Néant de cette Supolïtion. 

Pour parer à l'inconvénient de PEpuijemeni 
Au Soleil » duquel Mr. de Voltaire fait par-
"tir , depuis près de fix mille ans , une éfufioh 
immenfe de parcelles de {a propre Subftance, 
il a pris la parti d̂  mettre infiniment au ra
bais lç poids de la Lumiére>. ( Autant au ra* 
bais, que je l\ii fait par condefeendance à re
gard de la Divergence des Raions. ( Journ. 
Hek. Juill. 17ÇÇ. pag.63. ) Mr. de Voltaire 
ellime l'épuifement du Soleil, Peut être une 
Once par an* (Hcnr. Tom. VI. p. 133.) 

Pour prévenir l'Obje&ion fi naturelle> 
que (il'on ne peut eftimer t Epiufement du 
Soleil par le poids , puifque Mr. de Voltahe 
prétend ( pag. 133. ) que h Lumièrepéfe peu, 
& peut être point du tout > cet Epuifement 
doit au moins être eftimé par le Volume. Il 
tâche de fe tiïer d'intrigue , en difant (pag. 
I33- ) Que fi le Soleil pei'd journellement de 
fa Subjlance, il en reçoit de tous les autres 
Soleils. Il entend par laies Etoiles fixes ,qui 
lui en fourniiFenG, fans doute, par PatraSiou 
univerfelle , fi infiniment éficace, que^c 
opère douze cents Mille Milions de lieues 
de loin, pour l'Etoile obfervée & fuivie par 
Ëradley, & dans une diûance infiniment 
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plus grande pour les Etoiles de la Voie Lac
tée , que nos yeux ne peuvent apercevoir* 
Les Monarques de la Terre ont, dit-on , le 
bras long. Mais PAtraSlion de Newton fait 
fentir fon influence infiniment plus loin. Ce
pendant, par mon avis , elle ne fera pas G 
tôt couronée. 

Enfin : Si l'on fait atention aux Objec
tions que Mr. de Voltaire opofe au Siftème 
de De/cartes, ou verra , que ce font, pouf 
la plupart de pures pétitions de principes: So. 
phifmes dont un Génie., tel que celui de ce 
Grand Poète ne devroit pas êiré capable; 
Aveuglement qui ne peut être ocafione que 
par hpajjton déméfuree pour le Siftème de 
Newton. Par exemple : 

Mr. de Voltaire ne cefle de fe récrier con
tre le Plein de Defcartes. Pourquoi 'i „ Parce 
„ que la Subftance du Soleil ne pourroit ve-. 
M nirjufqu'à nous(pag. 133. ) au travers 
„ d'un plein , foitfolide, fbit liquide. 

Mais c'ejl la queftion, fi cette Subftance 
du Soleil xrp/V?w. Defcartes le w/e,&Mr. de 
Voltaire le pôle en fait par tout. 

Il objecte, ( pag. 134. ) „ Que les Raïons 
3> font trop déliés pour traverler le Plein. " 

Mais on nie , que les Bgïons voïagent, & 
qu'ils cheminent, ni en Plein, ni en Vuide. 

Il ajoute ( pag. 134. ) „ Un Raion ne 
w pourroit parcourir en 7. x>u 8- tyliiiu-cs 



-OSobrc I ^ f f. ' 407 
„ l'efpace de quatre cents mille fois, trente 
„ trois Milions de lieues, d'une Etoile à 
„ nous , s'il a voit à pénétrer dsans cet Efpace 
„ une Matière réfiftante. " Mais on nie qui 
Us Rations voiagent. 

Il revient encore à fon Sophifme , en di-
fant : „ Il faudroit que chaque Raïon dé* 
„ rangeât en un moment trente trois mi-
9) lions de Lieues de Matière fubtile quatre 
>> cent raille fois. Mais on nie que Us Raïons 
„ voiagent. " Dès qu'ils ne voiagent pas, 
ils n'ont pas befoin de déranger un feul pou
ce de Matière. 

Toute la fuite des Objeâions de Mr. de 
Voltaire font dans le même goût Sophiftique, 
ne ceflant de fupofer ce qui ejl en quejiion , & 
qu'on lui nie formellemcilt *. 

pans ce goût là , il eft aifé de faire des 
milliers d'Objections , qui n'aboutifTent 
qu'à exciter la compajjion ou l'indignation de 
tous ceux qui ne prennent pas le Change. 

lien efttems; jevai prendre la liberté de 
propofer mon Sijlèmc fur les Matières en 
queftion. J'ai eu ocafion d'en infinuer di* 
verfes branches. 

A mon avis, Mr. de Voltaire a grand tort 
de fe gendarmer fi fréquemment contre les 

Fai-
* Voies ce que f ai extrait ci devant de la ppg. 

126. de Mr, de FoUaire. Pag. ***• de ce Journal, 
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Faifeurs de Sîjièmes. Qu'étoieitt les célèbres 
Auteurs de ceux que nous avons ? Qu'à* 
toient Copernic , Tychobrahé , Defcartes * 
Kertion, le Père Malebranche &c ? Côtoient 
des Savans , qui ont Amplement indiqué ce 
qu'ils regârdoient corne défectueux dans les 
Anciens Sijlemes. Pour en être les Reftaura* 
teurs & en même tems les Corredelirs , ils 
ont détaillé ce que leurs Spéculations, leurs 
Expériences, & leurs diférents Eflais leur 
«voient doné lieu de conjedurer. 

Tous en ont le droit. Mais il n'eft pas 
doné à tous de tirer des Lumières de ce qui 
cft ténébreux» Plufieurs ne favent pas en 
tirer, même de ce qui eft le plus évident * 

-telles que les Expériences Phifiques* 
Le Célèbre Académicien, Mr, D E R E A U -

MUR m'a fait l'honeur de me marquer» 
qu'en fait de Recherches de Naturalifte > tous 
Us yeux ne favent peu voir. 

Je puis le dire plus généralement,, & }c 
prouverai à Mr. de Voltaire, qu'en fait d'Ex
périences Phyfiques, tous les yeux ne favent p tu 
voir y puifque lui même, avecfon admira-
bIe.Cervelte Poétique, nous exalte des Expé* 
riencesPhifiques qu'il a faites , & defquelles 
il infère les Conféquences les plus opofées* 
à celles ou'il auroit dû en tirer naturellement, 
& les plus contraires aux Règles de la faine 
Phyfique. Ce qu'il y a de plus frapant eft, 
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^u'il prend ces Expériences, expliquées à 
fa façon & très mal comprifes, pour fonde
ment'de fes Arrangements Siftématiques ^ 
& qu'il ne cefle deles prôner corne des trou-
Tailles admirables , quoi qu'elles le plongent 
dans les erreurs les plus palpables, corne 
j'efpère de le démontrer un jour. 

Pour ne pas heurter Mr. de VoltaireJe ne 
donerai donc point ici de Sijléme. J'indique* 
rai Amplement mes Idées fur les Matières 
particulières que j'examine. 

Il y aura peu du mien, puifque de tous les 
Siflèmes que jai examinés , jai pris ce qui 
m'a paru le mieux combiner avec la SagcfTe + 
immenfe du Grand Dieu Créateur : Les Lu
mières de la Raifon; Les Règles de la faine 
Phyfique ,• Les Expériences de tant de Phi-
lofophes fi diftingués, mais expliquées con
venablement & les faits de la Nature qui font 
à nôtre portée. 

Jufquesici, j'ai examiné l'Origine & la 
Progreffion des Raïons de la Lumière, félon 
les Idées de Mr. de Voltaire foit de Newton 
fon Oracle. 

Ce Siftème a un titre de Réprobation pour 
moi , parce qu'il n'eft pas aiïés fimple. Le 
Créateur étoit trop fouverainemenc Sage, 
pour lui doner la préférence. 

Anéantir toute Matière uniquement afin 
de faciliter dans nn Vuide imaginaire, la 
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Route immenfe que des parcelles des Corps 
lumineux, n'auroient pu faire dans un Plein 
liquide , avec une rapidité infinie y toujours 
en ligne droite, toujours par une Progrejjîon 
'Uniforme, pendant 6 à 36 ans, fans reprendre 
haleine. 

Ma Période s'en reflent. Je fuis eflbuflé. 
Je ne puis fuivre les Raions de la Lumière 
Voltérienne fans perdre haleine , & la faire 
perd *e à mes LeSeurs. 

Je pofe pour Fondement de, mon Siftèmes 
i ° . Que la Souveraine Sagefle a préféré les 

moiens 'es plus (impies &les plus infaillibles _ 
pour parvenir au but, 

2°. Que le Créateur a formé la Matière en 
auffi grande abondance qu'il ctoic néceflaire 

* pour remplir fes diférentes vues. 
3° Qu'il a fait des Corps infiniment grands 

& des infiniment petits, & qu'il a'en a fait 
ni trop ni trop peu, 

4 0 Qu'il a formé les parties des Corps tel
les qu'elles dévoient être, donant la Roideur 
aux parties des Métaux & dçs Minéraux : 
La Flexibilité, le Poli, & le Mouvement in-
fenfible aux parties des Liqueurs maigres ; 
la Flexibilité aux parties rameufes des Li
queurs graiTes 5 La Force Elaftique à toutes 
les parties de l'Air groflîer & de la Matière 
fubtile &c. 
M** àe Voltaire n'oferoit me contefter aucun 
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3è ces Fondements de mon Sifîème. Ca£ 
échéant, je fuplie tous mes LeSears de décii 
dét. 

l*.Ce qtii eft hplutfimpk & le plus confw-
mëàla Sagejfe Suprême*: Ou de faire voya
ger à tout moment $ conftàmment, éter
nellement , un nombre irtfinirrient immeniè 
de Raïons, tirés de là Subftdrtce de tous le£ 
AftreS lumineux , dans une éfufion fi prodi-

Ï
fieufe & fi fôUtenue , & de leur Faire traver-
er à tous des Régions immenfes : Ou defor^ 

IWTUNE FOIS POUR TOUTES, de la Matiè
re jiètilc affés déliée pour fervi'rde Véhicule 
à la propagation de la Lumière de tous le* 
Cor^s luniîneujc, foit près Toit loin ; Qu'il 
Aient une lumière partagere, corne l'Eclair; 
ôu confiante, conie le Soleil $ ou réfléchie, 
conie le§ Planètes i ou arbitraire, cotiîe le 
Feii, les Bougies &c. Que cette Matière lu-
mtfére foit tùttte prête à recevoir Hmpreflîort 
lumineufe; qu'elle fuit par ton* & en tout 
tetiis. 

L*oiîvràge une fois fait* de lui même il par
vient aux buts en grand rionibte auxquels' 
ilefideftiné. 
C'eft cetteMatiére lumifére,qile je crois avoir 

cté formée lie premier Jour de la Création, cô
toie jefai dit dans ^edernierJourn.p.283•&c., 

Il ne me paroit pas diôcile de fe décider 
C c i fur 
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fur hjimplicite de ces deux Siftèrner, lequel 
mérite la préférence. 

2*. Mr. de Voltaire oferoit-il me nier, 
Que le Créateur ait formé, d'entrée, de cette 
Matière lumifére en aiiâi grande abondance 
qu'il convenoit pour ateindre fes diférents 
buts ? Mr. de Voltaire reconoit cette fufifcmte 
quantité dans chaque Âftre lumineux ; il n'a. 
feroit me la nier dans la Matière fubtile.. 

3«. Il ne me conteftera pas non plus la for̂  
mation d'infiniment grands, & d'infiniment 
petits. Je le renverrois à l'excellent.Traité du 
célèbre Mr. BernouUi De Maximis &Minimis. 

Je ne m'embaralTe pas du premier ni du 
fécond. Elément de Defcartes. J'ofe le répé
ter : Ce font des fantaifies. Il me fufit, qu* 
le Créateur ait fait de la Matière de tout nu»' 
tnero» tels qu'ils convenaient. Qu'il n'en* 
pas fait plus que l'Univers n'en pouvoit con
tenir , & qu'il ne s*en eft pas laifle «voir be* 
foin , reftant en défaut par impuiflance ou 
inatention. 

4». Avec ration Mr. de Voltaire croiroit 
que je lui infulte, fi j'entrcprenois de lui 
prouver, que la Matière Etherée, l'Air grofc 
fier & fubtil, a la force êlaftique. 

Il n'oferoit donc me contefter aucun de 
ces fondements de mon Siftème > ni aucun 

' des divers Atributs des diférentes Matières. 
"W centaines d'Expirienccs les démontrent. 
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- La Force Elaftique de PAû\groflîçr & fub* 

til étant reconûe : Cette Matière s'éttndant* 
JIOJI feolement dans toute la Région de nô
tre SoleiU mais auffi'd^ustbute la Région 
Etbetée 9 jufqu'à toutes les Etoiles • fixes $ 
corne je le prouverai, lprfque je relèverai \% 
dée de la Gravitation^ dans le fens peu juftc 
que Mr. de Voltaire lui done > de mème-qu* 
fa prétendue Attra&ion des Corps Céleftcs & 
Terreftres. Cette feule fupofition de h Con
tinuité de la Matière fubtile » ou de ce Plenf 
liquide & parfaitemcfit liquide, me fufit pour 
expliquer de la manière la plus {impie, 1» 
plus naturelle & la plus copipréhenfible » 
même pour les Dames, ta Propagation Az la 
Lumière, & fa Progreffion en un inftant, > 

Je crois, avec tant d'Anciens & de Mo
dernes , que (e Soleil eft un amas prodigieux 
4&{M%pértignée, ?w[m'importe de quelle 
nature. elle eft ; Du' Soufre cnflamé j dk 
de rAicaiu embrafé* on telle autre chofe 
pareille, » „ 

Le -Mouvement violent de fes parties fe 
coipunique à la Matière fubtile qui l'env*. 
rone, corne la Chaleur & la Lumière d'un 
Feu, quelconque, fe coraunîque ai'Air grot 

.fier &fubril qui Pavoifine. » 
t La, Matière qui environe le Soleil, étaiic * 
4Qttée;4c Force Elaftique , pouffe-iès Ref, 

Ce i ' forts 
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(brts voifins , avec une violence proportion 
née à l'agitation qu'elle a reçue. 

Tous ces Reflbrts voifins, unis fans au-
tune interruption, font pouffes, prelfês & 
tendu» dans le même inftant, enforte que 
s'ils ne rencontroient pas d'obftacles , leur 
mouvement Feroit propagé en un moment, 
tant que la Ligne de Matière Elaftique fe
roit continuée i & ce Mouvement feroit fou* 
tenu » à proportion de la violence de Tint. 
preflîon reçue. 

Mr. de Voltaire m'objedera : Que , pat 
mon Siftème, la Lumière du Soleil, celle 
des Planettes, & même celle des Etoiles fi
xes devroit venir â nous dans un inftant* 
Que cependant il eft démontré, qu'il faut 
fcpt Minutes & demie pour que les Raïons 
Tiennent du Soleil à nos yeux. 

Je répons : Que les Raïons du Soleil & 
des Etoiles fixes viendraient à nous dans un 
inftant > s'ils ne trouvoient pas divers 
obftacles. 

i ° . Je ne dois pas m'arrêter à l'intereep-
tion de la Lumière du Soleil dans les Eclip-
fes , ni à l'interception de la Lumière de 
quantité d'Etoiles que la Lune nous cache 
dans fon Cours journalier. Il n'eft pas né-
ceflàire d'iafîfter fur cette interception totale 
des Raïons. Il eft principalement queftioa 
M* retard. 
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a9 . Les Raïons trouvent de grands obft 

tacles, dès qu'ils parviennent à PAthmof* 
phère de nôtre Terre* 

Mr. de Voltaire ne me niera pas, que l'Air 
de nôtre Athmofphère s'étende au delà de la 
Lune. Conféquemment toute l'Athmofphère 
de nôtre Tqrre, va au delà de cent Mille 
Lieues. 

Les Raïons trouvent, non feulement de 
h Matière Subtile, mais auffi de l'Air plut 
& moins greffier. Tout cet Air a la force 
Elaftique f mais ce font des Reflbrts plus 
gros, plus roides , qui reçoivent l'impreffion 
delà,Matière fubtile, mais moinséficacé* 
ment; ce qui n'accélère pas leur route. 

3°. Les Raïons lumineux, parvenus en 
im inftant jufqu*à la partie de nôtre Athmot 
phére, qui contient les. Vapeurs & les Exha-
îaiibnsqui &'y font élevées & qui s'y fcutien-
nent, trouvent déjà un grand obfiacle, en 
trayerfant tant de parcelles d'Eau. > qui font 
un milieu 900, fois plus, denfe: Mais de plus, 
les Raïons foufrent un retard eonftdérable, 
en ce que chaque Rdïon eiTuïe uneRéfraâion 
dans chaque parcelle deVapeur qu'il.traverfe. ' 
Chaque Réfradiorv le détourne de la Ligne 
droite. A force de Réfraétions il cfl retardé ; • 
corne un Vaîfleau qpi n'avance fur M*r 
qu'en louyoïant. 

Ce i •--• Jfc 
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. Je Par obfervé ci devant. ( Journ* Helv. 
Juillet 175 5̂ . pag. 59. ) Ce nombre infini de 
Réfraâions ne^eutque retarder hs progrès 
•des Raïons* Il eft aifé de l'imaginer & de 
s'eii convaincre. 

4°. Lorfqiue le tenïs eft couvert ; le plein 
$our t&retardé d'une heure plus dix moins ,* 
fur tout lorfqu-e nôtre contrée eft couverte 
-d'un épais Brouillard. 
<• Ce retard du Jour ne provient, que de la 
«prodigieufc quantité de Réfraétions qu'ef-
fuïent les Raions. Dans un inftant ils font 
^parvenus julqu'à nôtre Athmofphère. Dès 
-là ils trouvent obftacles fur obftacles. Un 
grand nombre font émouflcs, & perdent 
tonte leur vigueur. Nos Baromètres nous 
âitoncéiu journellement l'afcettdantqtie rhu-

•midité à fur la Force Elattique de l'Air. Les 
-Raions qui ont le plus dV&ion percent les 
-Nuages & le Brouillard* mais ils font retardés 
dafts leur progreffion > pat la quantité infi

nie d'angles qu'ils déetiveht. 
ÎQ. Dans letems le plus fererri > 51 y n 

flifte diféirence notable entre la grandeur apa-
irente du t)ifipae du Soleil, lorfqu'H eft à 
rHarifon & au Méridien, 

Quand cet hâte eft au TVfévidien > les 
* hâtons d* tûtoiéte H'ont d̂ Obftaclfcs à fur-
fnonter, que celui des Vapeurs qtrife font 

*€>*'**« tn dttoife Hghe au deflus de nôtre 
\ 
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Terre. Les Raïons font vifs. IW ofenfent 
nos yeux, parce Qu'ils ne font pas fort émouf-
fés, aïants fourert un beaucoup moindre 
nombre de Réfradlions , & moins confidéra-
bles, en tombant prefque perpendiculaire
ment dès le haut de nôtre Athmofphère fur 
la furface de la Terre, 

Il n'en eft pas de même , lorfque le Soleil 
eft à nôtre Horifon. Alors, non feulement 
les Raïons rencontrent, corne à Midi, tes 
Vapeurs qui font à l'Orient dans nôtre Ath
mofphère jufques fur la furface de la Terre; 
mais de plus, les mêmes Raïons venants 
dès nôtre Horifon vifuel jufques à nous, 
font encore deux à trois mille lieues de che
min £rcs de la furface des Mers & des Ter
res. Ĵ a Rofée du Matin qui tombe, & les 
Vapeurs qui s'çlèvent de la Terre & de$ 
Eaux font efluïer aux Raïons un nombre in
fini de Réfradlions, auxquelles ils ne font 
pas expofes à midi. Ce nombre prodfgieux 
de Réfradlions, que foufrent les Raïons 
lorfque le Soleil eft à l'Horifon , les émoufTe* 
ils perdent une grande partie de leur adlion 
& de leur vigueur ; nous pouvons foutenic 
la vue fixe du Soleil-, fans qu'elle ofenfe nos 
yeux. Les Raïons font retardés. 

Pour peu que PAk foit chargé de petits 
Brouillards, nous pouvons dilater nos 

C -c 4 P™-
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Frunellçs , pour recevoir une pltfs grande 
quantité de Raipus. L'imagç du Soleil Te de-
peint fur un plus grand efpaçe des Rétines ; 
Le Difque de cet A(lre cous paroit beaucoup 
plus grand. 

11 nVn eft pas çle mèqic lorfqye lç Spleil 
eft au Méridien. Alors , non feulement les 
Raionstrop vifs nous contraignent dçl errer 
les Prunelles, mais auflî nous clignons le$ 
yeux ,• ÎÎOUS baiifons les Paupières , pour 
fupléer à la fcnbleflc des Coutradb'ons de PI-
ris ; nous admettons le moins de Raïon§ 
qu'il nous eft poflîble ; l'Image u'eft dépeinte 
que fur une très petite portion de la Rétine: 
Le Difque du Soleil nous paroit beaucoup 
plus petit. 

Ce que je viens d'indiquer, pour expli
quer la diférencc de là grandeur aparente du 
Soleil, me fervira. également ppur 1 endre rai-
fon duretayd de la progreffion de laLumiére. 

Si , lorfque lç Soleil eft à nôtre Honfon, 
les Rayons de Lumière fojnt retardés de fept 
minutes & demie , ils ne le font pas d'une 
minute , lorfqn'il eft dans fop Midi. 

Il me paroit très aifé de comprendre, que les 
Raions diiSoIeil à l'Orient trouvent dans l'A* 
l'Athmofphèfe à peu près uneégalequantitéde 
Vapeurs qu'ils en rencontrent lorfque le Soleil 
tfk au Méridien. Il y auroit donc paritç d'obf. 
laclçs dans l'Athmo^hèrcj, le matin & à midi. 



Mais le matin, lesRaïops frifentla fur. 
ftice des Terres, & des Mers. Le nombre prç» 
digieufeirçent in^menfe de Vapeurs , que ce*. 
Raïons traveçfçnt, leur fait fairç un nom-
bx? immenfe d'angles i quand même cç ne 
font pas des angles aigu** pu droits. Ce 
ne font que des angles obN|s , j'en con-
viens. Il fpnt donc coude. Ils font donc 
contraints de dériver, corne un Vaiifeau çn-
trainé p4r diférents Courants. Ces Dçrive*, 
allongent le Chenvn , nop feulement par les 
augJes qjje les Raions font contraints de dé-
crirc, mai? auiÇ > parce qu'ils foin éoiouflea 
& afoibjis p?r la réfiftance qju'ils ont eifuiée. 
Les Dérives & l'amprtiflement retardent U 
progreilîon. Il ne faut donc pas être furpris, 
fi les Raïons qui viennent dans un, in (but 
jufqu'à nfyre Athmpfphere y font retardés à 
l'Orient de ftpt; minutes & demje, & au midi* 
peut être d'une Seconde. 

Il a'eft pas poffifyle d'établir de règle géné
rale & fixe du retard, parce qpe nôtre A)th-
Aiofphèrene contient pas toujours une égale 
quantité dç Vapeurs. Plus nôtre Hémifphète 
en elt chargé , plus il, y a de Réfractions ; 
plus les Raipns décrivent d'angles ; plus ils 
trouvent d'obftacles x plusauflLil/va de re
tard. Moiils l'Air eft chargé de Vapeurs, 
corne après la Pluïe , ou par un Vent fec, 
moins les Raions rencontrent d'OJbftacles ^ 
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moins ils foufrent de Réfra&ions 9( moins 
auffi il y a de dérives & de retard. Il y a auiÇ, 
à mon avis , une diférenca notable en Eté 
& en Hiver, dans la quantité du Retard. 

En Eté, les Raïons du Soleil tombants prêt 
qiie perpendiculairementjtesRéfradions font 
moirts confidérabtes : II y a moins de Retard. 

En Hiver, lés Raions font plu$ obliques. 
h€$ Réfraétionsfont dès là beaucoup plus 
coilfidérables* Le Retard Peft auffi, tant 
jaar les angles plus marques que font les Ré-
{radiions , que par le plus grand nombre de 
Vapeurs que les Raions traverfent. 

6Q. Toutes les Automnes nous avons 
àes preuves démonllratives des deux vérités 
que je viens d*étab!ir. 

Souvent le Brouillard fc foutient jufques 
à dix heures & à Midi. Lorfqu'il comenceà 
fe diflîper, nous pouvons impunément re
garder le~ Soleil fixement. Son Difquetious 
paroit auffi grand qu'à fon lever, par les 
raifons que je viens d'indiquer. Dès que le 
Veiit, ou le Soleilhous ont entièrement dé
livré du Brouillard > il faudroit être l'Oifeau 
de Jupiter , pour foutenir les Raïons ardents 
du Soleil. Les Raions de Lumière font donc 
plus ou moiils vifs, plus ou moins réfra&és, 
& dès là plus ou moins retardés. 

$«\ Je dis la même chofe du Difqùe delà 
*-Aine & d« la progrWfian de fes Raions, lorf-
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qu'elle &ft à l'Horifon & au Méridien. Ce 
fondes mêmes Raifous de la diférence des 
grandeurs du plus & du moins de réfraâion 
aparentcs , & du plus & du moins de retard 
des Ratons lumineux, que la Lune nous 
réfléchit. Même cas * même Règle ; Mê
mes Conféquences. 

8°. l'ai encore une preuve dérftonftrative* 
que lesRaïons du Soleil font réfraétés,& dès là 
retardes dans leurProgreffion jufques ? nous, 

C'cft un fait» Lorfqu'il y a un Eclipfe central, 
du Soleil, ort voit aux bords ombrés de la Lu
ne , & dans fort Difque, un Aneau lumineux. 

Newton a expliqué ce tait par l'Inflexion 
des Raions du Soleil, qu'il nomme* Difraù-
tion. Ces Raions, dit ce célèbre Anglois, tom
bants fur la Surface des bords de la Lune, fié-
chiflent, ils fe courbent * & font voir dans les 
bords de fon Ombre urt Atieau radieux. 

Qyand on a demandé à cetllluftre Savant* 
quelle étoit la Caufe de cette Inflexion des 
Raions ^ ou de cette DifraSion , il a répon
du , que c'étoit PAttraSion. 

J'aimérois autant qu'on me régalât deô 
Qiiklités omîtes, ou de la Simpatie des An* 
ciens Scholaftiques. 

Cette qualité ou Vertu attraïïiveûe pour-
roitêtre que dans ? Ombre , ou dans le Corps 
même de la Lune. 

Si tQtetec a <*tt* Vertu ûttraSivt pour les 
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Raïons lumineux, le Centre de la Lune étant 
alors le plus ombré, l'Inflexion , ou la DiV 

fra&iondes Raïons devroitfe faire jufqu'au 
Centre. Dans le plus fort de l'Sclipfe, nous 
verrions la Lune éclairée, corne elle Feft 
dans fon plein. 

Si cette Verttt aîfraiïivt eft atribuée à la 
Lune même , cornent ne l'a-t-elle pas dans 
Çd face opofée au Soleil ? Quille Foret 
attractive n donc le côté inférieur de la Lune, 
de-plus que le coté fupéricur? Les Raïons 
s'aprochant du côté fupérieur de la Lune, 
avant que de rafer fes bords , & avant que de 
s'aprocher de (à face inférieure \ par le 
droit du premier ocupant, lAttraction de 
la face fupérieure devroit arirer tous les 
Raïons, & PAttra&ton de la partie inférieure 
•iendroîtà tard. 

Cet Aneau lumineux 9 qui, dans les Eclip-
fes totales de Soleil paroit au bord ombré de 
la Lune, me prouve trois vérités , qui font à 
mon but a&uel, renvoïant les autres ÇQÎV 
féquences à la Pièce fuivante* 

i ° . Cet Aneau lumineux prouve: Que 
la Lune eft une Mafle à peu près de même 
nature que nôtre Globe Terteftre, puifqu'U 
s'élève de la Lune des Vapeurs & des Exha-
lpifons qui fe foupçnnent dans fon Athmof-
phère, corne il y en a dans le nôtre- Il n'y 
*<̂ ue rimpudenu David F.vbyitifts quife fok 
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•anté d'avoir vu dans la Luné des Animaux 
& des Habitans. Cette Queftion n'eft pas dfc 
mon but, & je ne prendrai pas fur nïoi de la 
décider, quelque probable qu'elle puifle être. 

2°. Cet Aneau lumineux démontre, que 
les Raïons du Soleil, qui s'étendant oblique
ment , ftifent les tords de la Ltone, ont retv 
contré des Vapeurs, au deflus , à côté, & ail 
deflbus de la Lune. Tous ces Raïons ont 
foufert une Réfraétion dans chacuhe de& 
particules de Vapeurs qu'ils ont pénétrées. 
Ces Réfra&ions les ont fait aprocher de la per
pendiculaire , qui les conduit naturellement, 
& par toutes les Règles des Réfra<3ioiis, fous 
les bords ombrés de la Lune. De là, ils font 
leur progrefîîon jufqUes à ce qu'ils foient for-
tis de l̂ Athmofphèiredes Vapeurs delà Lit-
ne. Dès là, ils viennent en dtoite ligne juf-

Î
iu'à nôtre Athmofphèfe de Vapeurs, où ils 
bufrent encore des Réfraâions, qui les 

font toùjbHfs api-ocher de la perpendiculaire. 
Ces Raïons venant à nous avec affés de force 
pour exciter la fenfation de la Lumière, nous 
font juget qu'ils partent dii bord ombré de la 
Lune, & qu'elle a un Cercle lumineux. 

3°. JLa troifiéme Vérité, qui eft ici Ĉ -
pitalement de mon but, cft que toutes ces 
Réfraâions font autant d'écarts que font tes 
Raïons lumineux. La prodigîeufe quantité 
d'angles que ces Raïons décrivent ettfer*» 
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fraàant 9 les détournent de la ligne droite ,f 
& çonféquemmènt retardent leur prqgrejjjpn* 

Cefontprécifément les mèjnes raifons qui 
retardent en tout tems les Raions du Soleil ? 

plus & moins , à proportion des obftacles 
qu'ils rencontrent. > 

Je dis la même chofe des Raïons lumir 

neux, qui nous viennent des Etoiles fixesf 

Il ne me paroit pas raifonable de penfcr, 
qu'il leur faille 6. à 36. ans pour, venir à 
nous. Je crois que dans un inftant, ils vien
nent à nôtre Athmofphère. Si dans leuj: 
route, ils frifentles bords d'une Planète, les 
Vapeurs qui s'en élèvent » retardent ces 
Raïons. Lorfqu'ils ne rencontrent aucune 
Planète, ils viennent dans un inftant jufqu'£ 
nôtre Athmofphère, par l'éfec de la Forqe 
Elaftique de la Matière fubtjle, qui çft Je Vé
hicule de la Lumière. , , 

tJn Refïbrt ,qui eft tendu viyement, fe' 
détend avec une vigueur proportipnée. C$-
lui qi\i n'eft tendu que modiquement & foi-
blement, fe détend de même. 

Près des Etoiles fixes, les Reflbrts de la 
Matière Etherée font tendus avec une vio
lence extrême par ces Océans ignés. A la 
longue, cette violente tendon dimintte iu-
fenfiblement, & çonféquemmènt ces Refforts 
produifent des Efets /noins marqués. 

jÇ'çftpar cette r^ifon que le Difque aparejjt 
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des Etoiles fixes, eft un nombre innombrable 
de Milions de fois plus petit , que leDifqué 
réel de ces Corps d'unç grandeur immenfe. 

Dans nôtre Athmofphère, les Raïons , 
procédants des Etoiles fiies, font plus retar
dés que ceux du Soleil, parce que venants 
d'infiniment plus loin, ils font moins vifs, 
& plus aifément émouffés, en traverfant les 
particules de Vapeurs. v 

Voila, à ce que je crois , la caufe du %e~ 
tard, dans la progreflion des Raïons.de Lu
mière , dès tes Aftres à nous. 

Donc : Newton & Mr. de Voltaire fe font 
fort trompés, en cherchant dans ce Retari 
de la Progreflion des Raïons, une preuve 
du long Voiage que ces Savants font faire & 
la Subftance lumirjeufe des Aftres, 

Donc : Ils ne fe font pas moins trompés 
en alléguant *e Retard de la Progreflion des 
Raïons, corne une démonftration de l'Er
reur du, Siftème de Defcartes. Par mon ex- . 
plicatibtl, il me paroit évident, que Defiar~ 
tes a plus aproché de la Vérité que Newton & * 
Mr. de Voltaire. 

Donc; Ma tache aduelle eft remplie. Sî 
c'eft à vôtre fatisfadion , MeJJîeurs, & à 
Celle de vos Ledeurs, j'en ferai encourage 
à Vous aflurer d'autant plus fréquemment, 
du dévouement cordial avec lequel j'ai 

, Tkoneur d'être. 
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R E M A R Q U E S 
Siiy /* Difcotàrs de M. J. JjWQUES ROUSSEAU* 

concernant Torigine $# tes fondemens de 
finégalité parmi tes Homes. 

t Es Paradoxes de M. ROUSSEAU ont déjà 
^ infiniment exercé les Plumes TaVantes. 
Son Difcours contre les Sciences & lies Arts* 
couroné par VAcadémie de Bijùn, a été réfute 
folidement par des Génies du prémierOrdre* 
& probablement celui dont il s'agit n'ejiFana 
tera pas moins d'Écrits. Le premier tendoit 
a ravaler les Sciences & les Arts , & le fécond 
à ravaler l'Home. Outre lefc polies & judi* 
cieufes Réflexions, inJTerées dans le Journal 
Helvétique â'Àùut, fur ce nouveau Difcours > 
i\ nous eft parvenu diférentes autres Pièces* 
tendantes à démontrer que les idées de M, 
JRguJfeau {ont opofées au j W , aufîî bien 

Ju'au Bonheur de la Société & de les Indivis 
us ; mais le* bornes d'un Ouvrage pério

dique, ne nous permettront pas de Faire «Ta
re de tous ces Morceau*. Nous nous con
tenterons ce Mois ci,de doner desÛbferva-
tiens critiques, fur quelques endroits de ce 

ifcours,daris lesquelles l'Auteur s'çft propÔ  
de démontre?, contré Mr. Apujfeau, que 

frWtf tf bien% dans le Plan de là Providence. 
i 
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„ Mais coma ce Difcours, quoi qu'il foie 
imprimé & fafle beaucoup de bruit, n'eft 
pas bien conu dans tous les endroits où nôtre 
Journal fe répand, il convient d'en donec 
ici une idée. 

Ce Difcours doit fa naiflance à la Quct 
tion propofée par l'Académie de D I J O N : 
Quelle efi Corigine*de l'inégalité parmi les Homes, 
& fielleeft autorifée par la Loi naturelle ? 

L'Auteur a faiO le côté paradoxal, ain(ï 
qu'on Ta vu dans les Réflexions du Journ. 
d'Août, & qu'on le verra plus particu
lièrement dans les Obfervations critiques 
qui fuivront. Il eût été à délirer, que 
M. Hgujjèau eût préféré le fens contraire, 
& qu'il eût emploie, pour prouver les 
avaptages de la Société, cette Eloquence 
mâle & perfuafive, cette vivacité.de Stile , 
& cette force de Logique dont il s'efî 
fertfi, pour en montrer les défauts ou les 
abus. Suivant M. DE VOLTAIRE * , onrfd 
jamais emploie tant itjprit k nom rendre hêtes-
Eloigné de l'idée, que les Sciences foient. 
nuifibles , ce Grand Pocte obferve judicicu^ 
fement ; que ni Ciceron, ni Lucrèce , ni Vit^ 
gile, ni Horace ne furent pas les Auteur^ 
des Frofcriptions de Rome ; que Iebadinag. 

D d . d e 
* Lettre de M de Voltaire à M. Rouffeau, im-: 

primée à la fuite de l'Orphelin de la Çhinç. 
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de Marot n*a pas produit la 5/. Barthelénti p 
& que là Tragédie du Cid ne caufa pas 'les 
Guerres de la Fronde ; que les grands Grimefc 
ii'onr été comis que par de célèbres Ignorons» 
& que ce qui fera toujours de ce Monde une 
Vallée de larmes, c'eft l'infatiable cupidité 
:& l'indomptable Orgueil des Homes. Lés 
'Lettres, ajoute M. de Voltaire , nourijfent 
tAme, la rectifient, la confolent9 & elles font, 
dit-il à M. Rouffeau, votre gloire, dans le 
ïems que vous écrivez contr*elies. 

Revenons encore un moment au Dflcourg. 
'L'Epitre dédicatoire à la Républiqu* de G E-
N E VE > eft d'une grahde beauté. Il lotie dé-
licatement la Conftitution & la Sagefle de 
TonlGouveniement. Il parle de fon Père & 
des Citoïens* de Genève, en termes remar
quables : Je ne me rapeHe point, dit.il, faits 
la plus douce émotion, la mémoire du vertueux 
Citoïen, de qui faireçâ le jour, & qui fou-
vant entretint mon Enfance durefpeS qui Vous 
étoitdù. Je le vois encore , vivant du travail 
defes mains, & nouriffantfon Ame ,des Véru 
tez les plus fublimes. Je vois Tacite, Plutar-
que , & Grotius, mêlés devant lui, avec les 
lnftrumens de fon Métier. Je vois, a fes cotés, 

' un Fils chéri, recevant, avec trop peu de 
Jruit, les tendres Infiru&ions du meilleur des 
Pérès Tels font, Magnifiques & très 
honorés Seigneurs, les Citoïens ̂  mime les 

http://dit.il
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fimpUs Habitons, nés dans l'Etat que vomgou
vernez. Tels font ces Hofnes injiruits & jeyu 
fis y dont, Jous le nom d'Ouvriers & de Peu
ple, on a chez les autres Notions des idées fi 
ràajjès &fifaujjes. Mon Père, je l'avoue avec 
joie ,, riétoit point difiingué parmi fes Conçu* 
tdiens : // riètoit que ce qu'ils font tous ; & tel 
qu'il et oit y il n'y a point de Pais ou fafociéti 
ri eut été recherchée, cultivée, même avec fruits 
par les plus honêtes Cens. 

La Peinture que M. RouJJeau fait enfuitç 
du Beau-Sexe de Gtnève eft eurieufe & întè-
reffante. Ce Sexe charmant paroit diflîper fa 
"Mifantropie : Il lui fait reprendre les fentî-
mens naturels & rentrer dans le Vrai ,• il eft 
pénétré du Mérite de fes aimables Conci-
toiennes , & voici le beau Tableau qu'il nous 
endone: Quelle touche] Quel coloris] dit-il, 
Çefi PF.vode Milcon , dans fétat de pure vu 
nocence. Pourrois-je oublier, s'écrie-t'il ten
drement , cette précieufe Moitié de la ^pu
blique 9 qui fait te bonheur de F autre, & dont 
la douceur & lafageffey maintiennent lesbones 
fyœurs ! Aimables © vertiieufes Citoïennes, k 
fort de votre Sexe fera toujours de gouverner k 
notre! Heureux y quand votrechafiePouvoir, 
exercé feulement dans P Union conjugale, ne ft 
-faitfentir, que pour la Gloire de PEtat Ç§ U 
\Ronheur public! Cefi ainfi que les femmes 

. , U d .z , .&-
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comanipient à Sparte, Ç§ c'ejt ainfique yout 
méritez de comander à Genève. Quel Hbm$ 
barbare pourroit réfifter à la Voix de PHoneur 
& de la R&ifon, dans la bouche d'une tendre 
Epoufe y & qui ne mépriferoit un vain Luxe, 
en votant vitre fimple & modefie Parure, qui, 
par l'éclat qu'elle tient de vous, femjble être la 
plus favorable à la Beauté ? Ceft donc à vous, 
de maintenir toujours, par votre aimable & 
innocent Empire, & par votre' Efprit infi
rmant , tamour des Loix dans F Etat, g^ la 
Concorde parmi les Citoïens ; de réunir , par 
d'heureux Mariages, ks Familles favifées} £5? 
fur tout, de corriger, par la perfuafive dou
ceur de vos Leçons , & par les grâces modejlcs 

-de votre Entretien, les travers que nos Jeunes-
Gens vont prendre en d autres Pais ; d'où, au 
lieu de tant de chofes utiles, dont fis pourroient 
profiter, ils ne raportent, avec un Ton puéril 
& des Airs ridicules pris parmi des Femmes per
dues , que F admiration de je ne fat quelles pré
tendues Grandeurs , frivoles dédomagemens de 
la S E R V1T U D E, qui ne vaudront jamais 
F AUGUSTE LIBERTÉ'. Soïez donc toujours 
ce que vous êtes, les chàftes Gardiennes des Mœurs 
&les doux Liens de la Paix. Continués défaire 
valoir , en toute ocafion, les droits du Cœur & 
Je la Nature, au profit du Devoir & de la Ver
tu. . . . Qu'une Jeuneffe dijfoltie, ajoute-il, aille x 

Aercher ailleurs y des Plaifirs faciles , & de 
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/oagJF Repentirs. Qtie les prétendus Gens dego&â 
admirent en d'autres Lieux, la grandeur des 
Falais y la beauté des Equipages r tes fupsrbes 
Ameublemens, la pompe des SpeSaclef, &tous 
les rafinemens de la Molejfe & du Luxe. A 
Genève, on ne trouvera que des Homes : Mai 
un tel Spe&acle a bien fin prix, & ceux qui 1$ 
rechercheront vaudront bien les Admirateurs 
du refie. 

Cornent concilier des Idées fi philofophi-
ques, fi juftes , avec les Paradoxes, que 
leDifcoursrenferme, & que l'Auteur delà 
Pièce qui va fui vre, relève méritoirement ? 

T O U T E S T B I E N . 

Dam VHome, tel qu'il efi, ce qui par oit un M al y 
EJl la fpurce d'un Bien, dans P Ordre général. 

P o P 1. 

Un Mifantrope, quifemblablea celui que 
Molière a dépeint, vouloit perdre fon Pro
cès pour avoir droit de fronder fes Juges, 
voudroit auffi faire un Portrait Jhideux du 
Genre Humain, pour avoir droit d'en médi
re, & fe faire un titre de s'écrier, Tout eft mal. 
Que je plains ces Génies atrabilaires, qui ne 
voient les Objets que du mauvais côté, qui 
femblent ne fe nourrir que de Fiel & d'Ab-
finthe & ne marchent que fur des Epines. 
Us ne diftiiiguent point, dans leur fombre 

D d 3 ma 
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manie, les Vertus des Vices, & moiflonent 
ihdiféremment le bon Grain & l'Yvroïe ; ils 
font moins là Critique des défauts des Ho-
mes, qu'il n'en font la Satire. Déclamateurs 
outrés, les Ufages les plus innocens font 
des Abus criminels * *ils prêchent fans cefTe 
contre la Corruption des Mœurs, & pour 
nous en garantir ils voudroient nous réduire 
à la condition abjede des Sauvages, ou mê
me des (impies Animaux: 

Heureux encore de pouvoir les imiter. 
L'un de ces Philofophes auftères ne penfe 
pas afles honorablement de laRace humqine, 
pour croire qu'elle puifle ateindre à l'induC 
trie de celle des Bêtes > du moins , fuivant 
luir, n'y atcintelle que dificilement. 

Les Homes , dit. i l , dtfperfés parmi les Ani
maux 3 ob fervent £5? imitent leur indujlrie\ & 
s'élèvent ainfi jufqrfà leur hifttnïï. VHome „ 
ajoure-t'il, ne difére delà Béte que du plus au 
moins. Quelques Philofophes ont même avancé, 
qu'il y a plm de diférence de tel Home à tel Ho-
Me, que de tel Home à telle Bête} mais lesTaleni 

de 

,* La Simplicité ne confifte pas uniquement à 
n'habiter que de« Cabanes , & à ne fe nourrir que 
de glands j la fimplicité des Moeurs peur fe trouver 
dans le Scîn du Luxe, & au milieu des Palais les plus 
magnifiques; Elle confifte à obferver le bîenféancts* 
fcns stachement aux Dignités & aux Richefles. 
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de l'Home fe perfe&ionent* {&% organes, Pu" 
fage de la Parole, fon penchant & Tes befoins 
le raprochent de fes femblables & l'obligent 
de vivre avec eux. Selon le même Auteur 
V Entendement humain doit beaucoup aux Paf-
fipns 9 elles font ce que la B&ifon ne pourroiç 
fairei c'efi par leur a&ivité qu'elle fe perfeBionei 
nous ne cherchons à conoitre, que parce que nom 
defirons de jouir & iln'ejl paspojfible de conce
voir, pourquoi celui qui n'auroit ni defirs ni 
craintes, fe doneroit la peine de raifoner, & puis 
raifoner ejl contre la nature, Ç̂  d'un Animal 
dépravé. 
. Les inventions & ces découvertes que 

l'Home,doit à la Raifon > lui font même , k 
entendre cet Ecrivain , plus nuiiibles qu'u« 

4tiles. Cefi, dit-il y notre indujiriequi nous oU 
la force & Pagilité que la nécejjlté oblige f Ho
me Sauvage d'aquérir. S'il avoit une Hache ̂  
fqn Poignet romproit-il de fi fortes Branches? SU 
avoit une Fronde^ lanceroit-il, de fa tyflin y tau 
Pierre avec tant de roiieur ? S'il awif une 
Rebelle , grimper oùil fi légèrement fur un 4»-
bre ? Je lui répondrai qu'avec? ces fecours ii, 
fera tout cela avec plus de facilité & de çrom-
titude ; & je trouve qu'à cet égard , Tout$ 
bien. Pour prouver qne l'Etat de pure Jia? 

ture & d'égalité parfaite u'eft pas le meilleur, 
il n'y a qu'à faire ce raifonement. Dieu veut 

Dd 4 . Sp 
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ce qui nous convient le mieux , il a voulu 
Pétat de Société, il a voulu établir entre 
les Homes de la Subordination -, donc cet 
état eft le meilleur. 

Un Roi tfArragon, eût Paudace de dire 
que fi Dieu l'eut apellé dans fon Confcil, 
lorfqu'il créa le Monde , il lui auroit doné 
de bons avis. Pour moi, je me repofe par* 
faitement fur l'Etre fuprème, & jefuisper-
fuadé que Ton Plan eft toujours le meilleur. 
Un Etre Tout Puiflant & Tout Parfait, au
quel rien ne coûte , & qui ne trouve aucun 
obftacledans l'éxecution defesdefleins, ne 
J>eut rien créer d'imparfait & de défedlueux. 
Le Néant obéit à fa voix, & il voit, d'un 
Coup d'œil toutes les faces du plus vafte Edi
fice. Ses Loix générales, toujours fages, 
tendent toutes au bien général : Il vaut 
mieux qu'un Particulier foufre, que te Public; 
Dieu habite dans la Lumière, & il n'a pour 
bornés ^ue l'Immenfité. L'ouvrage de l'B-
ireTrtfim eft aùflî parfait que lui* Plein cle 
réfpèéfc, & me renfermant dans mon Néant, 
je mécrie avec admiration, Tout eft bien. * 

Si je contemple le Monde Phifique, je vois 
des Montagnes couvertes de Neiges, & bor
dées de Précipices. Au premier afpedt je 
fuis tenté de dire, Ceft un Mal \ mais* lorg 
que j'examine avec plus d'atention» & que 
Ve confidére que ces Montagnes fi agreftes & 
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fi âfreufes, font la Source des Rivières & 
dés Fleuves, qu'elles douent naiflance aux 
Métaux, & qu'elles renferment les Mines 
les plus précieufes, je mëcrie , Çejiunbien. ' 

Il pleut ici fur un Fond humide & mare-
cageux y les Semences inondées pourriflent 
en terre , & ne fe dévelopent point s je m'é
crie , cyefi un Mal. Mais le terrain du Fond 
le plus proche eft fec & pierreux, la Pluie 
met en mouvement les Sucs & les germes; 
ils fe déploient > bientôt la Terre les voit 
fortjr de fon Sein, & fe couvre de Fleurs 
& de Fruits : Je mécrie alors Tout ejl bien* 
Mon exclamation fera d'autant mieux fon
dée, que le Domaine que la Pluie rend fé
cond , eft plus vafte , que celui qu'elle rend 
ftérile. 

A l'égard du Monde Moral Je vois les 
Pallions qui, corne des Vents furieux, fem-
blent défoler toute la Terre ,* je fuis encore 
ientéde dire, c'efltm Mal , mais fi je con
fédéré leurs éfets, j^perçois ^Ambition * , 
qui excite les Talens & les dévelope, qui 

s'o-

* On ne confidére ici VAmbition , que corne ift 
Caufe des belles Actions ; on fupofe qu'elle ne 
nous élève au deflus de nos Egaux, que dans la vue 
de faire leur bonheur : il eft à craindre qu'un zèle 
immodéré pour la Liberté ne nous entraine trop 
loin , & ne nous porte à la Licence. 
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s'opofe à la Parefle,qui doue de l'éclat auxVcr- -
tus, & qui ne foumet les Homes à fon Empi
rique pour les affujettir aux Loix de l!Ordre> 
& réprimer la Licence. 

Tel qui de noirs forfaits a dont tes exemptes , 
S'il eut aimé la gloire eut mérité des Temples s > 

On pourroit pouffer plus loin cette idée , 
& faire voir que le Gouvernement, foit Mo
narchique, {bit Républicain eft conforme au 
Climat & au Génie de chaque Nation, & 
qu'à cet égard encore , Tout efl bien. 

Je vois l'Avarice, qui pour amafler des 
Tréfors , franchit les Montagnes les plus et 
carpées, & les Fleuves les plus dangereux. 
Les Mers même ne font pas une barrière ca
pable de l'arrêter; au contraire, elles ouvrent 
un Pont de comunication aux Nations les 
plus éloignées. L'Avarice ne fe propofe que 
(fkqucrir de POr & de l'Argent s mais la 
Providence tourne au bien gênerai l'intérêt 
particulier, & fait que les Conoiflances s'é-
.tendent & fe comuniquent, & que le fuperflu 
d'un Pais fournit au néceflaire de l'autre. 

Mai? la Volupté & l'Amour à quoi font-ils 
fcbns ? Leur ufage eft excellent, pourvu 
qu'on les retienne en de juftes bornes 5 ils 
adoucirent la férocité des Homes, ils les 
lient & les unifient entr'eux, & répandent 
dans leur Comerce cette douceur , & ce 
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chatme qui en font l'agrément ; à cet égard 
encore, je m'écrie , Tout eft bien. 

J'entens un Philofophe qui me dit, Les 
Sauvages ne conoijfcnt ni CAmbition , ni VA-
varice , ni F Amour > en font-ils moins heureux? 
Peut-être : Mais fomes nous furs qu'ils igno
rent ces Pallions ? Ils aiment à fe diftinguer 
de leurs fcmblablcs, à amaflcr des Coquilles, 
à plaire à leurs Maitreflcs ; ils danfent autour 
d'elles y ils chantent même , à ce qu'on dit, 
pour les an̂ ufcr i tout cela n'ed-il pas le ca-
radlère & le langage des Pallions ? Par tout 
où il y a des Homes , elles les fui vent, & 
tous les Peuples fe reifemblent par cet en
droit. Lesfeuls biens, dit-on , que conoiffent 
les Sauvages , font le repos, la nourriture, 
& une femelle. Hé bien / Nous qui fomes 
policés & plus éclairés nous conoiffons des 
biens plus délicieux & plus fublimcs. Nous 
aprenons les Arts & les Sciences ; nous avons 
des Villes,des Univerficés, nous avons 1« 
fentiment plus vif& plus délicat. En fomes 
nous moins heureux ? 

Tout eft bien. 
Oui? Nous en fomes moins heureux, 

répliquera nôtre Philofophe: Ecoutons le, 
lui même ; fon langage a tant de feu & d'é
nergie: Le Luxey dit il, qui s*eft introduit 
dans la Société , eji le pire de tous les maux > » â 

\4ans quelque Etat grand ou petit que cefuijfe 
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'e y fè? qui , pour nourrir des foules de Mifé- > 
blés & de Valets qu'il a faits, acable & ruine 

Laboureur £ff le Citoïen \ femblable à ces 
mts brulans du midi, qui couvrant tHerbe 
? la Verdure d'Infe&es dévorans, btentla 
hÇiftance aux Animaux utiles, & portent la 
rette & la mort dans tous les lieux où ils Ji 
it fentir *. 
N'y auroit-il point une forte de Luxe dans 
5 Figures de Rhétorique qu'emploie fouvent 
>tre Orateur ? Tantôt ce font des Compa-
ifons fleuries, tantôt des Exclamations, 
s Apoftrophcs & des Hiperboles : Mal-
ureufement, tout cela ne prouve rien. Il 
oit démontrer que le Luxe eft le plus grand 
tous les Maux > & c'eft ce qui n'eft pas 

ouvé. Le Luxe feroit, à la vérité, fort 
utile parmi les Sauvages auxquels les Eto- v 

; d'Or & de Soie ne font pas néceffaires ; 
us dans la Société, ces Etofes font vivre 
le infinité d'Ouvriers, qui fans cela mou-
ient de faim. Le Luxe eft à leur égard, 

corne 
¥ Mr. Roujfmu qui condamne le Luxe admet des 
ndpes qui ne font pas moins dangereux ; celui-ci 
• exemple, Tout eji à tous, qu'il croit fondé 
le Droit naturel. Si ce principe eft vrai, celui-ci 
l'eft pas moins : Kkn rïijï à perfone £s? tout apar-
vt au premier OcupanU Source de divifions & > 
Guerres, qui ne peuvent être terminées que par 
force & la violence. 
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Gome une douce Roféc, qui rafraîchit & hu-
jneéle l'Herbe brûlée & deflechée par Par-
deur du Soleil. Il en eft peut-être du Luxe, 
corne des Sciences & des Beaux-Arts, c'eft un 
Champ fertile & riant où l'on trouve moins 
d'Epines que de Fleurs j les Fruits qu'on 
recueille animent à de nouveaux fuccès. 

Un Efprit jufte ne condamnera jamais le 
Luxe indiftindément. Il eft certain qu'il 
ne convient point dans une République naif-
fante ou petite *. Avant que d'aquerir le 
fuperflu, il faut fe pourvoir du néceflaire. 
Mais dam un Roïaume riche & puiflaftt ; 
le Luxe groflït fes Richefles, en exerçant 
Tinduftrie de fes Habitans 3 en excitant leur 
émulation, & en dévelopant leurs talens. 
Le Luxe, devenu néceffaire, fournit à nos 
befoîns, & lie les Homes erçtr'eux. 

Mais répliquera nôtre Philofophe, 7/^f 
impojjîble d'imaginer pourquoi dans F Etat pru 
tnitify un Home auroit plutôt befoin d'un autre 
Homey qu'un Singe, ouunLoupdefonfemblable, 
nu ce befoinfupofé , quel motif pourrait porter 
tautre à y pourvoir, ni même> en ce dernier 
cas y cornent ils pourraient convenir entr*eux 
des Conditions. 

Pour-
* Sachet que le Luxe enrichit 

Un grand Etat, s'il en ruine un petit. 
V O L T A U I . 
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Pourquoi fupofer Y Etat primitif, qui ne 

fubfifte plus, & qui n'a peut être jamais été 
qu'une chimère? On pourvoit même nier 
que dans cet état PHoroe n'eyt jamais befbiji 
du fecours d'un autre Home. Les Sauvages 
fe prêtent mutuellement quelque aflîftance. 
Dans l'Etat de Société, les motifs de fe fç-
coUrir réciproquement fe multiplient. L'Ho-
neur nous en fait un devoir , l'Intérêt nous 
y engage quelquefois, & la Compailion nous 
y porçe naturellement. 

Mr. Rouffeau m'arrêtera ici, & me dira , 
,1e peignant lui-même, en foutenant {on 
Hipothèfe, Si ton me repond que la Société ejl 
tellement conjlituée, qpe chaque Home gagne à 

Jervir les autres j je répliquerai, que cela ferait 
fort bien, syil ne gagnait encore plus à leur 
nuire ; il ri y a point de profit fi legipme* qui 
ne fait furpaffé par celui qu'on peut faire illégi
timement, & le tort fait au Prochain ejl tour 
jot&s plus lucratif que les Services. 

Quelle propofition ! Quoi, la fraude & 
le larcin, produiront plus d'avantages qu'un 

• travail légitime ? Le groôt fera plus grand £ 
faire le ma1, qu'à faire le bien , & il faudra 
être Voleur pour gagner beaucoup / Quçl 
afreux Paradoxe/ Ecoutons-le encore ; Qu'on 
me vante tant qrion voudra la Société humain e> 

il rien fera pas moins vrai qu'elle porte naturel
lement les Homes À s'eutrehair, a proportion 
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que leurs intérêts fe croifent. A tafpeS et un 
Home foufrant, ils diront en fecret, Périt fi 
tu veux y je fuis en fweti. On peut impuné
ment égorger fin femblable fous fa Fenêtre, il 
rfa qtCà mettre fes mains fur fis Oreilles , & 
s*argumenter un peu, pour empêcher la Natœe 
qiïife révolte, de s'identifer avec celui qiCon 
êjfajjflne. 

Mr. Hpujfeau croit que c'eft la Raifoji & 
hPhilofophie, qui nous rendent fi durs & 
fi infenfibles au danger & aux ^laux du 
Prochain. Je penfe au contraire, que la 
délicatefle du fentiment, & l'Humanité fe 
trouvent plutôt dans les Perfones, qui ont 
l'Efprit cultivé, que dans les autres. J'ai 
v̂u la Populace exciter la colère des Comba-. 

tans, & fe plaire à les voir s'entredéchirer. 
La Compaffion & la Pitié font peut-être un 
éfet de l'amour de foi-même; plus on s'aime 
foi même, plus on craint de fe voir expofî 
au même péril, dont on eftle Spe&ateur* 
plus on a à perdre, plus l'Ame eft agitée. 
Un Efprit lourd §L groflîer eft moins touché, 
& fe meut plus dificilement qu'un Cœur 
tendre & délicat. 

Mr. Roujfeau qui fe pique de compaflion, 
femble cependant aprouver l'ufage qui s'étoic 
introduit à Sparte, de Paire mourir les Enfans 
nral conftruits;comefilaforcc&la vigueur de 
l'Efprit dépcndoient de la forme extérieure? 
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On diroit, à lire fes Ouvrages de MtJ 

RouJJeau qu'il eft en colère contre tous les 
Homes j mais fur tout contre ceux qui font 
plus éclairés que les autres. On ne fauroit 
emploïer plus d'Efprit, de Savoir & de RaL-
fon, à prouver, qu'il faut profcrire l'Efprit, 
le Savoir & la Raifon. Aïant fait un Tableau 
fi afreux, & des Homes & de la Société, il 
n'eft pas furprenant qu'il fe foit fait peindre, 
à la tète de fon Livre fur l'inégalité des Homes, 
fous la figure d'un Hotentot, qui fe difpofe 
à quiter PEurope, pour retourner en Améri* 
que, chez les Sauvages. 

M. Rgujfcau aïant dédié fon Difcours à la 
République de Genève , j'ai crû en qualité 
deCitoïen, avoir droit d'en porter mon ji£. 
gement. On retrouve dans ce Difcours les 
mêmes principes qui font femés dans tous 
fe$ Ecrits. Un grand zèle pour la Liberté, 
un grand amour pour l'indépendance, & 
une grande horreur pour les Belles Lettres 
& les Sciences, dont l'Auteur fait fans cefle 
ufage : C'éft un Ingrat qui parle contre fes 
Bienfaitrices ,* car il leur doit fes talens & 
fes conoiffances. Otés les aux Homes, ils 
retomberont bien-tôt, dans une brutale 
ignorance, qu'acompagnent & la grofliéretc 
des Vices, & la férocitéxdes Pallions. 

Je le répète encore, Tout eft bien. M, 
> Rouf 
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RouJJeau dit au contraire Tout ejl mai. t\\if& 
t l l bien-ties Partifans ?.. . ,, v, vViA « w*V.i 

Emce plufieursComparaifons ingénieufes 
que fon Difcours renferme, j'en citerai une 

, /««<-//; tfîîrJta Cheval drejfé'foufre pei
nt la Verge g? P Eperon ; P tto'mc barba-

Mords ; 

tiemment 
re ne plie point fa tête an Joug , que P'Hon:e,ct-
vilifé pqrte fans murmure T & il préfère la-pùtt 
•rageufe Liberté à un Affujettijfemeia.trmiquile. 
, Je demande à Mr. Rpujfeau, lequel vaut 
mieux, ou un Courfier îndômtc, donc off ne 
peut&donton n'oie faire ufagc,ou un'Chcval 

qu'un'Barbare, qui préfère la plus oragéute 
Liberté, à un Snujetiifômïfit traiïq'ùile, 
qui.allure les Biens; l'Honéùr'A^l* Vjfe? 
L'Ordre, la "Subordination l'Inégalité^"dçs 
Biens'lie font-ils pas nécelTaires au bbiilieiu: 
de la Société i 

D Ordre veut que les uns brillent par la Èagijft• » 
Êes autres par le Rang , ceux-ci par la îiiçbèfff , -
•Ceux-là par lenrt Tatens, tandis qu'àlïandoiiéi , * 
Sans aucun de ces Dons y ia.plupart femblent mis.. 

. Mais que de dijhibutuït les Biens de lu Fortmk., , 
Il en, forme pour tous une Maffe combine i \ 

. » • • • M v e- - & 
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De cette égalité naitroient mille débats , •""' 
L'Home feroit tn proie à d'éternels combats. i 
.••'. »:?:r..;-»r: • ' ' ' ' P o » i ' 

Voici encore une Comparaison de ce derl 
fiier Auteur, bien propre à faire fentir Inu
tilité des Loix & de la Raifon. 
La Vieeflune Afer, oit fans ceffe agités,-, , 
far de rapides Flots nous fontes emportés. 
LaRaifon, que du Ciel nous eûmes en partage* 
Devient nôtre Boujfole , au milieu de l'Orage » 
Et fin Flambeau divin promt à nous éclairer , . 
A travers les Ecueils peut fetd nous rujfurir. ; *>. • 

„ Dms la Société, dit encore Mr. $$uf-
?, feau, l'Home originel s'évanouiifant par 
„ degrés, la Société n'ofre plus aux yeux du 
„ Sage, qu'un affemblage d'Homçs artifi-
n ciels & de Pallions factices, qui font l'ou-
n vrage de toutes ces nouvelles relations. 

Le même Auteur lui répondra : 
Mais de cet Pajfîons tes mouvement contraires, 
Sur ce vafle Océan font des Vents nèceffaires. ' -' 
C'eji par les Paffions, que l'Home ejl excité , 
L'Ame en tire fa force & fin activité. 

M. Hffuffèatt infifte : „ Dans la Société l'on 
„ voit une poignée de PuifTans & de Riches, 
„ au faîte de la Grandeur & de la Fortune, 
„ tandis que la foule rampe dans l'obfcurita 
s, & dans la mifère; c'eft que les premiers 
3> n'eftiment les chofes dont ils jouïffent, 

„ qu'au-



„ qu'autant que les autres en font privés * 
„ & que fans changer d'état, ils ceiTcroient 
„ d'être heureux, fi le Peuple ceflbit d'être 
^ miférable. 

Qudle étrange idée! Quoi! CequifaiÇ 
le bonheur du Riche feroit la mifëreda 
Pauvre / J'aimerois alitant dire, que nous 
n'eftimons la Santé , que parce qu'il y a àei 
Malades, & que nous ne faifons cas de la 
Vue, que. parce qu'il y a des Aveugles. Ileft 
naturel de penfer, que la diverfité des Con
ditions fait le Nœud & l'Harmonie de la So
ciété. Le Riche a befoin des Services du 
Pauvre , & le Pauvre a befoîn de l'Argent du 
Riche. A 1a vue, de cette dépendance récipro- f 

que& nécfeflaire, je m'écrie, Tout ejî bien * -
* & je me rapélle encore cet endroit de Pope : 

L'Etat le plus abjeêî % corne le Rang fupèmt , <, 
Eft ledetors de fHome \ Ê? non pas l'Home mt,nel 
JDes befopts mutuels-, le concours niceffmrè ; • 
Du bonheur , réciproque ejl la Source orc&îaire, * 
Cet Ordre unit entr'eux tout les Etres divers 
DeJKnès à peupler cet immenfe Univers. > 

Que l'on compare enfin les avantages de 
la Société, avec ce Tableau de la fimple 
Rature, embélie par les Fleurs de la Pbëfie , 

, & que l'ondifece qui vaut le mieux. 

Nts bons Aieux atioient tout uuds \ 
Lu Petitis ètoirnt leur parure ; 

E« 2 De 
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î)e laJtmpleÇi'fage Nature, 
Ils Jnivoient tous les inJHtuts\ 
Jïes Fruits, leur feule nourriture > 
Ils twwgeoient de bon apitit s 
Et ne buvaient que de VEau pure $ 

' Le Gazon leur fervoit de Lit, 
Et le Ciel fut leur Couverture : t 

Ifs vivaient, trrans dans les Bois> 
Pans la Paix &f dans l'Innocence; x 

Chacun prenoit Femme àfon choix > r 
Ses Âtraits étaient fa Finance. 
Sans foins, fans remors, fans fciénee, 
Les Mœurs leur tenoient lieu de Loixé 
Dans la Divine Providence i < 
Leur Cœur mettoit fa confiance , 
Et refpeHoit toujours fa Voix. > 

Le Tableau que je viens de faire s 
Weferoit-il qu'une belle Chimère ? 
Et pour l>Age a* Or , qui n'ejl plus > 
Poufferions nous des regrets fuperflusï-
De tout temS, je crois que les Homes , • t 
Ont été tels que nous lefomes, 
far le Faux , par le Vrai, tour à tour cotnbatus 
Et mêlés plus ou moim de Vices , de Vertus. 

jMeu veut que tout ait fon ufage, 
Etferve de Leçon au Sage. 

Quelquefois des Mortels, le Vice ejl le Lien , 
, xEtle Mal peut conduire au Bien* 

«t , 

G E N È V E , 

" "' SEÀNl 
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SEANCE PUPLIQUE 
D É P Académie des Sciences, fte//# Lettres ££ 
' -4r# <fc BESANÇON , <fo 34. -rfo/*/ x7j f• r 

Y ^Académie fe rendit le matin » PEgttfe 
*~* des Carmes , où on célébra la Mcffc en 
Mufique i & le Père Marfoudet, Prieur cfe cô 
Monaftère , prononça enfuitele Panégirique 
deST.-Lovis. L'Après-midi, elle s'affembla 
pour la diftribution des Prix. v 

M. DAGAY , Abé de Sortze , Préfident de 
L'Académie, ouvrit la» Séance, paFdes Con-
fidérations fur le génie des Langues Latin© 

* & Françoife. On ne peut juger ^ dit-H, qu* 
pqfc comparaifon du génie des Langues ; £$ c'ejk 
dans cette comparaifon , que les Latins s'enri^ 
ckirent des dépouilles de la Grèce. 4 Ils ne camù 
refît bien le génie de leur propre Langue % qu'a-* 
près qu'ils eurent dévoilé* ceàU de fa Rivale. 
Charmés d'y trouver les termes , propres awb 
Sciences & ati* Arts J que Rome avoit ignoy 
nirjnfqit alors , ils lui cédèrent dyabor<Hçi-pré-
fimenct', mais Giceron ne tordu pas à s'élevcx 

> contre ce premier fen/iment i ilpfrtafa Langue 
au point de pouvoir enfin dé]afoouerl'infériorité? 
- *>. » > 1 : . ~ E . e . 3 , _ .. . > ». < M j ^ 
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M. Dagay compara «nfuite le caraAère r«f-
pcclif des Langues Latine & Françoife , & 
j'éforça de montrer , dans fon parallèle , 
que cette dernière étoit enfin parvenue à la 
gloire de balancer les avantages de la pre-

,; miére. Dans les diférens traits , qui diftin. 
guent l'une de l'autre, il faifit les Inventions 
ufitées dans la Langue Latine. Il lui repro
cha de facrifier fouvcnt l'ordre & la clarté à 
une vaine harmonie. Les idées, dit.il, font 
fouvent confondues chez les Auteurs Latins : 
Ce qui doit précéder une tbrafe , la termine or
dinairement ; lefens en eft interrompu i& PEf-
frit ejlfans cejfe obligé défaire la féparation 
des Idées, corne le Cbimifiefait celle des Métaux. 
Les Auteurs Françoâ ont des termes clairs , 
four rendre leurs Idées : Le contentement d'une 
Période anonce la Fenfée , qui doit la finir. On 
n'efi ocupé, que de la chofe préfente ; &FEf-
f rit ne parcourant qu'un feul Objet À la fois , le 
faifit avec plus de vivacité, avec moins de 
dijiraSion. 

Après ce Difcours M. Dagay proclama les 
Ouvrages couronés par l'Académie, & ceux 
qui furent jugés dignes d'un accejfit. 

Le R. Père MiUot, Jéfuite, demeurant à 
Dole , remporta le Prix d'Eloquence, fur ce 
Sujet: Le feul amour du Devoir peut-il pro- s 

Juive dauffigrandes Aiïions , que le dtfir de la 
9hire? Cette Queftion, fuivant l'Orateur, 

http://dit.il
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«ft décidée au fond de nos Cœurs. Qu'exi
gent les plus grandes Actions ? Noblefle & 
élévation de fcntimens, force & confiance 
•ans les dificultez, fouvent même indit'é-
rence ou mépris pour la Gloire. // riefi point 

i de fentimens fi fublimes •, que F'amour du D#-
. voir ne puijfe infpirer , point de dificultez fi 
terribles ou il ne puijfe nous foutenir ; il peut 
mêmefe fignoler par des prodiges, lors que le 

. defir de la Gloire ejifans action ; il peut facrifier 
la Gloire elle même : N'efi-ce pat le comble de 
ÏHéroïfme 'i 

Les Sentimens font les Reiîbrts de nos 
. Actions ; plus ils ont de noblefle , plus ils 
ont d'activité. Les Sentimens, que l'amour 
du. Devoir infpire, Font relatifs à l'idée fu-
blime que la Raifon fe forme du Devoir : s 

' • Elle y reconoit ces Loix précieufes de laNaturt, 
:qui font moins des Règles qui nous captivent, 
que des Lumières qui nous éclairant ; elle y adore 
la Sagejfe du Législateur Suprême t qui, en 
vous preferivant ce que nom devons être, nom 
preferit ce qu'il y a de plus digne de nous;... Elle ~. 
y découvre le germe du Bonfour public , le Lien 
de la Société , le Frein du Vice t la Régie des 
[Mœurs, la Source du vrai Mérite. Pour met-
trp le dernier trait à ibn Tahleau, l'Orateur 

% emprunte de Platon cette belle idée, que 
P Héroïfme efl le fruit de F Amour ; mais, il s'a
git d'un Amour pur &cékjic ; c'efit'Amour de 

E e " 4 " ' . _ ' " ' — • 
. • - • < • . 
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•téééfà efintiel, fupérienr aux caprices de l> 0-
^iAf>macceJJ,bk ait*atemtes du Sorti A-
ïmourde ï Honêtè J? Amour du Devoir & de ia 
-Vertu -Un Cœur, p'énétté de cet Amour , 
Vélàrrce au deffùsoV la" Sphère comune, & 
i&aràe en pitiés-Néant, dont les Panions 

ifolti l e u r I d o l e . - 1 ( 4 : Oui A des Travaux 
'-iinnïwfts , dont la Société recueillera tout te 
•{mit ' Aces dèvoiiemens mémorables, tropjoti-
•ient 'notés dans FOubli , qui démontrent, 
•^<myenx de J<r ' Sagtjfe j % Vafriê v eft g » 
une Chimère , que la Mic^rAnutie , W*-

manîtéfèhtdegrahdfOhiefs&c... . OvoifS, 

^•&rfe «Orateur', M&Afi B°to?f$ %*' 
TWiivers ont placé au premier rang des HH-
• Ûœïtl » I Héros de la Vertu, devant qui [es He-
-M -de VAmbition Mifparoiftnt, montres, vous 
Sùi-Wié-vOs mts;rmtdh vos Trophées ;ve-
• nez :par votre présence Joutanr les ;Pro^^ 
< la-Mine. Jeta vois jeraumer«vUu al

to g'»" - Ouel illujire thnoigmgue vam rendez 
Intpou-êbirde'la Vertu\ Admirables par vos 
^atoii^àh n'admirons, tyt.^Wl 
«•iïàuxWM elles partoknt. Malgré om les 
AaiÂerc^es; qui décorent vitre »M|, 
•^îeWiikd-m ^jours votre plus bel tloge-

- r Ils n'aimèrent que le Devoir; peu inquiets 
m de ce qu'on peufrroit d'eux , ils ne longe-

fent qu'ace qu'ils dévoient être. • LAu-
'wur d^velope encore plus knfibfemènt, ta 
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' 'vérité de cette Ierè. Partie , par le parallèle 

cle l'Amour du Devoir, & du Defir de la 
Gloire, perfonifiés , pour ainfi dire , l'un 
Mans Soçrate, & l'autre dans Aléxayidre. 

Les grandes dificliltez, dit l'Auteur dans 
/ ïà.H. Partie, font d'ordinaire la raefure des 

grandes AÊlions. Lé Partifan de la Gloire 
s'avance, avec ardeur, dans la. Carrière ; 
mais il eft à craindre , que ce feu , d'abord 

'fi vif, n'aiant, pour fe nourrir , qu'une ma
tière creufe & légère, ne s'afoibliïïè tout à 
coup , &, ne done bien tôt que de la fumée. 
L'Amour du Devoir n*eft point fujet, par 
lui même à de pareils changemens. Eb.' 
qu'importent les peines , les éàièils les travcr* 
fes , à un Home dévoué à fon Devoir ? //-«. 
tout prévu, avant que de. s'engager dans la 
Carrière. Ce n'ejl point une fougue inconfidéréc 
qui l'emporte; fa s\aifon, libre de préjugés & 
de fnwûfrnes apercé dans l'avenir ; la Nature 
a frémi, mais le Devoir s'ejl fait entendre, un 
grand Cœur ne fait pas lui réjijler. Que les 
TaJJIons fe foulèvent, que la Fortune excite des 
Tempêtes ; quoi qu'il arrive, on a réujjî dès-
qu'on a fait fon devoir. Sur la fin de cette 2de. 
Partie, l'Orateur préfente le Spectacle de-
l'Amour du Devoir triomphant dans un coin 
delà Grèce, dans une Ville pauvre, qui , 
pour ornement n'a que fes Citoïens. Une 
fcyle Maxims, dans ce Séjour- refpe<ftab>% 
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gouverne tous les Efprits i c'eft qtCU faut 
obéir au* Loix. Jamais il ny fut parlé , four 
exciter les courages, de Triomphes ou de Co«-
quêtes i OH y parle du DEVOIR : A ce mot, 
chacun eft en mouvement. C'ejl une Ville toute 
Fhilofophe. Ceji Sparte.... Çtjl là que , 
durant le cours de plufieurs Siècles, on ne vit 
que Patience invincible dans les Maux, Amour 
des Loix & de la Patrie , Jignalé par des ex
ploits inouïs , qui paroijfent aux dejfus deTHo-
me> & qui fout les Jeux du Lacédémouien.. . . 
. Dans la troilléme Partie l'Orateur ouvre 

à l'Amour du Devoir une Carrière oùledefic 
de la Gloire ne puide même pénétrer. Il 
parle des circonftances critiques, où le Devoir 
opofé aux Penchans du Cœur forme les plus 
terribles combats , & où l'on fe trouve l'u
nique témoin de fa Victoire ou de fa Défaite. 
Qiiefera alors, dit-il, cet Amant pajjioné de 
la Gloire? Son Théâtre nyefl plut i les «plau-
dijfemens lui manquent, @ avec eux le Co.it' 
rage. Peufenftble au plaifir de bien faire, acou-
fwné à iCeJlimer les chofes, que par un éclat 
fuperficiel, ce ne fera plus un Héros , mais un 
Home réduit aux faiblejfes de f Humanité. Une 
grande Ame, fortement at.achée à fan Devoirt 

voilà le Héros de tous les teins : Les ténèbres 
ou la lianiére, l'oubli ou la célébrité, les louanges 
eu le blâme, ce nyefi point ce qui fait le mérite 
des Avionsi ce nejljknc point ce qui.dccide& 

r * 
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4»?02i le$fynnts* 'Les Loix du Devoir, gnu 
véet dans nos Cœur«, & non fur le Front 
de no$ femblables, n'ont pas befoin de la 
clarté du jour & des regards de la multitude» 
pour être fenties, aimées , rcfpeâées. Ici 
l'Orateur fait prendre encore aux Faits la 
place du Raifonement, & il finît, en remar
quant, avec un Maître de la Sagefle * , que 
£ Amour du Devoir jouît veluptUeufetnent de 
fes périls, & parlant de celui qui en eft ani nié : 
En vain, dit.il, voudris vous lui faire craindre 
Voubli & tmdiference des Homes ; fa Répojtf* 
efi toujours prête : Tout cela efi étranger à mon 
ABion y c'eji elle feule que je contemple} le De* 
voir la prejait, la Ver tu s'y trouve.... QtCim* 
porte de paroitre g>'and aux yeux des Homes > 
pourvu qiConfoit grand par fes A3ions, & 
qu'on ait le Ciel &fa Confcience pour témoin de 
fa grandeur, c'ejl à dire de fa Vertu. 

Il y a eu quatre autres Difcoufs , qui ont 
obtenu un acceffît, dans l'Ordre qui fuit. 
Un de M. DUREY D'HÀRNONCOURT*** 
Receveur Général de Franche-Comté} urt de 
M. du Cayet, Ecléfîaftique de Dole \ un autre 
de M- Bérgier, Curé de flangebouche ; & un 
4me. de M. Bauzon l'aine, Avocat k VtZ&uL 

Le 
* Sénéqtie. 
** 11 remporta le Prix d'Eloquence l'Année der» 

mère : Voies Jpurn. de Septembre i7?4* p. 3<rf* 
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Le Sujet de la Diflertation Litéraire étoit s-

Qiielétoit PHerciéle-apeUéy Ogmius fat kt 
Gaulois 7 & fourquoi le xéfréJentoitntMsfout 
Us atrihuti rafortes far Lucien ? Le prix en 
fniajugiaJVlr, Trouillet^ «Curé tfQrnans. rt-

L'Auteur obferve d'abord j dans fa DiiFer-* 
tation, que ramoui: du meïveilleux aveîti 
porté les, aneienis Peuples* à montrer leur» 
grands Perfcnages fouler-Voile àk TAHégo-
rie ; cecjui a donc lieu àfc plupart --dès Fables 
duPaganifme, Lç.s Gcutlois, qui étoient dans 
le goût d« l'Allégorie, défignoient prefquc 
tout par des Siniboles ingéniaux. L'Hercule 
Qghtius > fuivant'M. Trouillct-^ paroit avoir-
été un de leurs anciens Héros, dont ils ré-
véroient les Talçns, & qu'ils dépeignoiertfc 
dôme le Simbole de l'Eloquence. Lors qu'ils 
eurent aquis la conoiflançe des Beaux Artâ + 
ils répréfentérert Ogmim dans un TabléaU^ 
émgn*atique, fous la figure d'un Vieillard 
hâlé &rridé;, portant- une Peau d̂  Lîort & mv 
Carquois , tenant de la main droite une 
Maflite , & de la gauche un Arc bandé* ûiie 
multitude d'Homes, ;à qui il paroiflbit fou-
rire rXcntbioit aufli la finvre avec joie* ils 
étpieiit enchaînés ^délicatement, par les O» 
reilles , avec des Chaînes d'Or &, d'Ambrç , 
dont le premier Chaînon s'engageoit dai\stla 
Lailgue.du1 Vieillard/ Tel eft le ïafclçau , 
queLnciêuifii cfaiîs les Giùiles, H e'ft le'feuï' 



des Anciens qui parle exprelTénientTlH) î̂*rç 
Cette Répréfentation' étoit Gmbolfque ; mais 
Mr. TrùUiUtt n'en croit pas moins Ogmiut 
un Perfonage réel, un des anciens Princes 
des Gaulois & probablement leur prémîet 
Chef) qui les avoit réunis en Corps de Na+ 
tions. C'eft fur ce Siftème qu'il bâtit. Il le 
fonde i ° . Sur le nom' d'Ogmitts, qui étan! 
purement Celtique, n'a pu être donc qu'à 
un Héros Gaulois, & fur celui d'Heror/e $ 
qui a pu défigtier un Fondateur d'Empire 
dans les Gau\es. 2*. Sur la diférence deà 
Atributs, qui diftinguôient Ogmm des autres 
Hercules. • 3°. Sur le Caradére particulier 
de fon Héroifme, qui réiiniffoit l'Art de la 
Guerre au Talent de la parole. 40* Sur les 
Traditions dfe la Defcéndanpe xJes Gaulois? 
qui les faifoient venir d'un Hercule^ f*. Sut 
les Raports fenfibles de l'origine & de l'an-
cienne conftitutipn des Gaulois, avec l'idée 
que J\>n préfente ftOgmim. Il y a bien defr 
^eautés dans cette Diflertation ,• mais des 
Conjedures , de* Probabilités fte font pat 
des Démon ftratjons. 

Trqjs autres Pièces ftir YHercuk OgmitA 
Qtot été jugées , par l'Académie, dignes d'un 
OficeJJlt diftingué. La 1ère, étoit de M. B E R* 
GI EJBL,> Curé de Flangtbottcht* qui a eft le 
3, Acceffit des Difcours pour le Prix d'Elof 
qaence de cette Année , & qui avoit rettl* 
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porté le Prix Litéraire de 17^4. Mr.f Ï7& 
SCHMIDT, Fils de Mr. le Principal 
SCHMIDT de Berne, âgé feulement de 18.ans, 
eft Auteur de la fcde. ainlï que nous l'avons 
déjà anoncé dans nôtre précédent Journal-
L'Académiea trouvé, beaucoup d'Erudition 
& de vaftesConoifTances,dans fa Diflèrtation. 
Un fî heureux coup d'Eflai done lieu d'efpél 
rer qu'il fe diftingucra avantageufement 
dans la République des Lettres. L'Auteur 
de la 3 me. Pièce n'a pas jugé à propos de fe 
faite conoitre; mais nousfavons qu'elle eft 
tuflî l'Ouvrage d'un de nos Savans de Suijfe : 
SaDiiTectationportoit pour Sentence, Quii-
fuidfrœcipiesefiobrevù. Horat. An. poet. 

Le Prix des Arts t concernant Fa perfeAioit 
du Gomerce de Franche Comté fut ajugé à M. 
htriceBi f Négociant de Befançm. Son Mé
moire faitconoitre,quela Province achète 
trop, & ne vend pas afles, que PArgentetf 
fort, que les Productions y reftent, ou 
qu'elles eu fortent à perte. Four y remédier, 
il propofe Pétabliflement de diférentes Ma-
nufaôure, qui , en faifant circuler l'Argent 
& en augmentant la confomation des Den
rées , procureront Taifanceaux Laboureurs» 
& encourageront la Culture des Terres. Il' 
démontre, que la Province a les Matiérfes* 
propos à être mifes en oeuvre , & lç monde' 
*our être emploie aux Mauufa&um, IP 
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veut que Ton y ocupe les Orphelins, les En
fant trouvés, les Mendians, ies Vagabnns 9 

les Filles débauchées ; à l'exemple de Uony 

qui nourrit plus de 3000. Pauvres de kur 
propre travail, & de Gènes, qui fait tiret 
parti de* Aveugles mêmes & des Eftropiés. 
L'avantage qui réfulteroit de ces Etablifle-
mens devient fenfible, fi Ton fait atention , 
que plus des trois quarts de la valeur d'une 
Marchandife relient entre les mains des Ou
vriers , pour les fraix de Fabrication, & . 
que la Franche-Comté confome anuellemerit 
au delà de 8* Mitions de Marchandifes fa
briquées dans la Province. Il prouve par un 
Calcul, qu'il refteroit toujours une Some de 
6. Mitions, pour Tachât des Marchandifes 
ordinaires , qui circulèrent, fans fortir de h 
Province , fi les Francs Cùmtois faifoient va
loir eux mènfes leurs Ptodudlibns. Sesv&es/ * 
fes confeils font autorifés par divers exem
ples qu'il cite. Il propofe entr'autres celui de 
la Reine ELIZABEÎR: Avant fon type, 
dit-il, les Angtois v&idùient leurs Laines bru* 
tes aux Etrangers & ils frenoient dès 
Vraps. en paiement. Cette Reine corrigea cet 
abus, par les avis d'un habile Négociant, qui 
lui fit trouver dans la Valeur d'un Milion de 
Laines qui fe vendoiént brutes , jufques à & 
Milions en Efpèces , en les faifant fabriquer! 

On termina la Séance , en ationqant le? -
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Sujets propofes pour les Prix de *?jffi?Cff» 
lui de l'Eloquence eft une IViédaille d'Or ds 
la Valeur de L. 3 fo. & celui de la Liçératu-
r e , une de L. 250. tous deux foijdés par feu 
M. le Duc de T A L L A R D . Le Prix pour les 
Arts , fondé par la Ville de BESANÇON , eft 
une Médaille d'Or de L. ZOO. 

Le Sujet du Difcours pour lej'rix de l'E
loquence fera : Pourquoi te jugement du Pu-
hlic eji-il ordinairement éxemt d'erreur & £ih-
jujlice'i II doit être d'environ une demi heu
re de lecture. 

Le Sujet de la Diflertation Literaire eft : 
jQittlles étaient les Voies Ègmaines dans le Fais 
"des Séquanois ? Elle doit être d'environ trois 
quarts d'heures de lecture , non compris le 
Chapitre des Preuves , que l'on placera à la 
Hn de la Diflertation. 
, Le Sujet pour les Arts eft, La meilleure 

manière de conjlruire & de gouverner un Four
neau à fondre des Mines de fer , relativement à 
leurs diféventes efpécest; de diminuer la confo-
\nation du Charbon ; d\xc:élerer le tems de chû-
'que Coulée , Ç§ ie doner une meilleure qualité 
au fer & àla Fonte. 

Les Ouvrages pour le concours doivent 
être remis franco au Sieur Badin, Impri
meur de l'Académie, avant le 1er. de Mai 
prochain. Les Pièces des Auteurs qui fe 
«toient conoitre par eux mêmes ou pa"r 

file:///nation
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leurs Amis, ne feront point admifes au 
concours. Ils fe contenteront de mettre à 
leurs,.Ouvrages une Marque ou Paraphe, 
avec telle Dcvife ou Sentence qu'il leur 
plaira , qu'ils répéteront dans un Billet car 

cheté, dans lequel ils écriront leurs Noms 
& leurs Adrefles. 

L ' O R P H E L I N D E L A C H I N E . 
Tragédie de M. DE VOLTAIRE répré-

fentée pour la première fois à Paris, le 2Q. 
Août 1755. 

E X T R A I T . * } 

^JOus nous bornâmes, le Mois dernier, 
àanoncer cette Pièce, dont nous np 

donames qu'une idée extrêmement fuccintc; 
nous efpérons que nos Ledtcurs nous faurous 
gré de leur en préftmer aujourd'hui un Ex
trait plus décaillé. 

Dans la 1ère. Scène , IDANIE' , Femme 
d'un Mandarin de la Chine, fe plaint à une 
de fes Confidentes, des malheurs de fou 
Pâïs, qui eft défolé par les Troupes de GÊN-
GIS-'KAN*. Empereur des Tartares. Elle lui 
aprend, que ce Conquérant eft le même , 
qui lui avoit adreffé fes Vœux , fous le Nom 

F f de 
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de Téntugin, &qui chercheroît fans Soute 
à fe venger de l'afront que fcs Parens lui 
avoient fait par leur refus. Elle marque en-
fuite fes inquiétudes fur le Sort de l'Empe
reur & de la Reine, & fur le dernier Fruit de 
leur Mariage, quiavoit été confié à fcs foins 
& à ceux de fon Epoux , duquel elle atend 
avec impatience le retour s 

Mon Epoux , au Palais, porte un piè téméraire ; 
Une ombre de refpecl poifir jbn faint Miniflère, 
Peut être adoucira ces Vainqueurs forcenés. 
On dit, que ces Bngans , aux Meurtres achat net, 
Qui remplirent de Sang la Terre intimidée, 
Ont d'un Dieu cependant confervi quelque idée , 
Tant la Nature même, en toute Nation , 
Grava F Etre Suprême &? la Religion. 

ZÀMTI , fon Epoux, arrive. Il lui fait 
une peinture touchante de ce qu'il à vu : 

Le malheur eji au comble ! Il n'ejt plus, cet Empire! 
Sous le Glaive étranger foi vu tout abatu. 
Dequoinous a ferviâ?adorer la Vertu? 
Nous étions vainement > dans une paix profonde » 
Et les Législateurs , ^f P Exemple du Monde ,• 
Vainement, par nos Loix, /' Univers fut injiruit, 
La Sagejfe n'ejt rien , la Force a tout détruit. 

Ils pénétrent en foule à la Demeure augujle, 
Où, de tous les Humains, le plus grand, le plus jujk, 
Tfun Front majejtueux atendoit le trépas. 
La Reine évanouie ètoii entre fes bras $ 
De leurs nombreux Enfants, ceux en qui le courage\ 
Çàmençoit vainement à croitre avec leur âge , 

\ 
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Et qui pouvaient mourir , les Armes à la ni tin, 
Et vient déjà tombés fous le Fer inhumain ! 
Ilreftotijtrès de lui, ceux dont la tendre enfance , * 
Tl'avoit que lafoiblejfe g«? ûfcx pleurs pour défenfe > ^ 
On les voioit encor autour de lui prejfès , 
Tretnblans à fes Genoux , ^tt'i/j tenaient embrajfesi 
y entre , j>«/ rfer détours inconus au Vulgaire ; 
Jyaproche en frèmiffant de ce malheureux Père ; 
Jf ©o/J c*J vils Humains > cw Monfires des Dèferts , 
A nôtre Augujle Maître ofans douer des Fers, 
Traîner dans f on Palais > ^*««f Main fungumaire , 
i e PeVf, /er Enfants, Çcf /*«*" mourante Mère 
Le Pillage & le Meurtre environoient ces Lieux. 
€e Prince infortuné, tourne virs moi les yeux ; 
Il m'apelle ; il me dit, dans la Langue fucrèe, 
T>H Conquérant Tartare & du Peuple ignorée ; 
„ Conferve au moins le jour au dernier de mes Fils. 
JugésJt me* Serment £V? mon Cœur Pont promis > 
Jugés de rilon Devoir quelle ejl la Voix preffantei 

IDAME'. 
Seigneur , ilferoit tems encor de le fauver : 
Qu'il parfy avec mon Fils ,* je les peux enlever. 
Ne dèfefperons point & préparons leur fuite. 

ET AN, Confident de ZAMTI , arrive à la 
III. Scçne. Il leur aprend que la fuite eft 
impoflïble, que l'Empereur , la Reine & fes, 
Enfans ont été maflacrés, & que les Tarta-
resfont abfplument Maîtres de tout. 

OCTAR, Lieutenant de Gengis-Kan fur-
vient. Il s'anonce par un Ordre terrible , 
qui forme toute la IV. Scène : La voici î 

Ff 2 Efcla 



4̂ *' Journal Helvétique 
Efclaves écoutes s que vôtre obéiffance, 
Soit l'unique réponfe aux Ordres de ma Voix, 
Il refte eni or un Fils du dernier de vos Rois t 
Cefi vous qui Pélevés : Votre foin téméraire 
Hourit un Ennemi , dont il faut je défaire. 
Je vous ordone.au Nom du Vainqueur des Humains\ 
De mettre, fans tarder, ctt Enfant dans mes Mains. 
Je vais Patendre , allés, qu'on m'aporte ce gage. 
Pour pefi que vous tardiès , le Sang Ç«f le carnage , 
Vont encor en ces lieux fignoler fon couroux > 
Et la deftrucliun comencera par vous. 
La Nuit vient, le Jour fuit; Vous, avant quHlfiniffe, 
Si vous aimés la Vie, allés, qu'on obéijfe. 

ZÀMTI & IPAME' déplorent leur infortune. 
Voici, à ce qu'il nous paroit, un des beaux 
Endroits de cette Vme. Scène. ^ 

I D A M E \ 
Ab ! Jt je ifètois Mère, &Ji dans mes 'alarmes > • 
Le Gielmepermettoit d'abréger un dejHn 
yèceffaire à mon Fils , élevé dans monfein , 
Je vous dirois > Mourons, g? lorfque toutfucombe, 
Sur les pas de nos Rois , defeendons dans la Tombe* 

Z A M T I. 
Après Patrocité de leur indigne fort, 
Quipouroit redouter Çcf refufer la mort ? 
Le Coupable la craint, le Malheureux Papelle, 
Le Brave la dtfie Ç? marche au devant d'elle, 
Le Sage , qui Pateud, ï a reçoit fan s regrets. 

Quoique ces idées fur la mort, ne foïent 
pas nouvelles , elles frapent toujours par 
leur beauté, furtout préfentées avec autant 
de force que M. de Voltaire le fait ici. 

Dans la Scène VIme. ZAMTI fait jurer à 

http://ordone.au


Oiïobre I 7 f f, 46} 
E T AN fon Ami, de garder un fecret, qu'il 
va lui révéler & de l'acomplir. Ce Secret 
eft de livrer fon propre Fils au Conquérant 
au lieu du jeune Prince. 

E T AN. 
Vow iriavès arraché ce Serment téméraire ; 
A quel devoir afreux me faut-il fatisfaire ? 
J'admire avec horreur ce dejfein généreux ; 
Maisjt mon amitié 

Z A M T 1. 
Cen efi trop , /> le veux. 

Je fuis Père, £cf ce Cœur qu'un tel Arrêt déchire ; 
Ceu efi dit cent fois plus que tu ne peux m'en dire » 
J'ai fait taire le Sang s fait taire l'amitié. 
Pars. 

Cette Scène eft fuivie par ce Monologue i% 
ZAMTÏ , qui termine le 1er. A&e : 
J*ai fait taire le Sang ! Ah ! trop malheureux Pérès 
J'eutens trop cette Voix Jî fatale &Ji chère. 
Ciel ! impofe Jllence aux cris de ma douleur. 
Mon Epoufe , -mon Fils me déchirent le Cœur} 
De ce Cœur éfrazé, cache moi la blejfure. 
1/Home efi trop foible9 hélas , pour domter laNature, 
Que peut-il par lui mime ? Achève , foutien moi i 
Afermi U Vertu prête à tomber fans toi. 

Dans la 1ère. Scène du IL Adle, ZAMTI, 
fèul, marque fon impatience du retour d'E-
TAN. Celui-ci arrive & leur Dialogue fur la 
Comiflïon qu'il vient d'exécuter forme la II. 
Scène. Us fouhaiteroient de pouvoir cacher* 
pour quelque tems , ce fatal facrifice à Idamé, 
quifurvient & ouvre ainû la III. Scène > # 

Ff 3 
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Qrfai-je vu ? Qu'a-t'on fait ? Barbare ! Eft-Upqfflbléï 
JJavè$ vous comandè, ce Sacrifice horrible? 
?fo« , /> tf <? fuis le croire, £«f le Ciel irrité 
N*« j w dawx votre fein mis tant de cruauté7 
2fo » ? t>e#x ne fer es point plus dur çV? j?/# J barbare, 
Que la Loi du Vainqueur gf le Fer du Tartare. 
sVous pleures, Malheureux ! 

Toute cette Scène eft extrêmement intérêt 
fante & mériterait d'être raportée en entier , 
mais corne elle eft un peu longue, nous nous 
bornerons à en doner quelques endroits. 

Ï D A M E\ 

Oàferois-je, Grand Dieu, fi ma crédulité 
Eut tombé dans le piage à mes pas prèfcntè ; 
Auprès du Fils des Rois ji fétuis demeurée, 
La ViBime aux Boureaux aUoit être livrée > 
Je ceffois d'être Mère & le même Couteau 
Sur le Corps de mon Fils meplongeoit au Tombeau t 
Grâces à mon amour, btquiéte, troublée, 
A ce fatal Berceau HnfïinÛ m'a rapellée. 
J'ai vu porter mon Ftb à nos cruels Vainqueurs $ 
'Met mains l'ont aracbé des Mains des Ravijfeurs. 
Barbare - ils n'ont point eu ta fermeté cruelle. 
J'en ai chargé foudain cette Efclave fidèle, 
Qui foutient dejon Lait fis miférables jours, 
Ces jours qui pirifjoient font moi yfans monjicourss 
J'ai confervé le Sang du Fils £*f de la Mère, 
Et j'ofe dire encor de fon malheureux Père. 

v ZAMTI contintie à infifter fur la néceflité de 
facrifier fon Fils , & fur ce qu'un Sujet fidèle 

Jdoit au Sang de fes Rois. 
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I D A M E \ 

De w*r #ow ! Va > rffj-/>, Ï'/J n'ont rien à prétendre. 
Je ne dois point mon Sang en Tribut à hur Cendre. 
Va y le Nom de Sujet n'eji pas plus faint pour nous, 
Que ces Nom/ fi facres &? de Père £«f d'Epoux. 
La Nature èf l'Hymen, voilà les Loix premières * 
Les Devoirs , les Liens des Nations entières : 
Ces Loix viennent desDieuxy le rejïe eft des Humains. 

Oui, fauvons F Orphelin d'un Vainqueur homicide >/ 
Mais ne le fauvons pas au prix d'un Parricide. 

Je tombe à tes genoux. 
0 Père infortuné cher £5? cruel Epoux , 
Pour qui foi méprifé, tu fenfouviens peut être , 
Ce Mortel qu9aujourd'hui le fort a fait ton Maître s 
Acorde moi mon Fils , acorde moi ce Sang , 
Que le pins pur Amour a formé dans mon flanc f 
Et ne refifte point au cri terrible & tendre, 
Qu'à tes fens défolés l'Amour a fait entendre. 

Cher Epoux, fi tu peux au Vainqueur fanguinaire, 
A la place du Fils facrifier la Mire, 
Je fuis pite : Idamé nefeplaindra de rien, 
Et mon Cœur efi encor aujfî grand que le tien. 

Dans lalVmje. Scène OCTAR fe plaint de 
ce qu'on lui a araché fit Vidtime, & ordone 
qu'on la ramène. 

Z AJVIT if 

Je Juîs prêt d'obéir. 
Vous aurés cet Enfant. 

I D A M E ' . 
Je ne le puis foufxir* 
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2ïon vous ne lyobtiendra s, Cruels , qu'avec ma vie. 

GENGIS-KAN , avec deux de Tes Lieute-
nans, & une Troupe de Guerriers paroiç 
dans la Vme. Scène. Il done des Ordres 
pour arrêter le carnage, & pour épargner 

Tous ces grands Monument , 
Ces Prodiges des Arts confacrés par les tems s 
Ces Archives de Loix, ce vajte amas 'd'Ecrits, 
Tous ces fruits du Génie, objets devoi mépris. 

Dans la VIme, Scène GENGIS & OCTAR 
reftent feuls. L'Empereur parle de fon élé
vation & de l'éclat avec lequel il paroit dans 
Cambalu, après y avoir été d'une façon fi 
obfcure. 

Une Femme ici même a refuje la Main, 
Sous qui depuis cinq Ans tremble le Genre-Humain. 

•Dans la V11. Scène, OS!MAN vient anon-
cer , que la mort de l'Enfant eft encore fûf- ' 
Rendue : Il le fait en des termes qui caradé-
rifent bien l'Amour maternel alarmé. 

Une Femme éperdue Çf de larmes baignée, 
Arive, tend les bras à la Garde indignée ; 
Et nous Surprenant tous, par/es cris forcenés. 
Arêtes c'eji mon Fils que vous njfujjinés. 
Ceji mon Ftls,on vous trompe au choix de la ViElime. 
Le dèfefpoir afreux, qui parle, £«? qui ranime, 
SesyeuxJbntFrontifaVoix,fèsSangJots,fesClameurs9 

Sa fureur intrépide, au milieu de fes pleurs % 
Toutfembloit anoucer, par ce grand caraSère > 
Z* cri de la Rature gf h Cwtr d'une Mère. . • -

i 
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Dans la 1ère. Scène du III. A&e, OSMAN 

anonce à GENGIS , que cette Femme éperdu* 
demande à fe jetter à fes Genoux 5 on 
l'introduit, 

G E N G I S . 
Que vois-je ! EJl il pojjïble ? 0 Ciel ! 0 Befiinée ! 
Ne me trompai-je point ; f/î ce tin Songe; une Erreurl 
Ceji Idamé c'cft elle , %? mes Sens, . . , 

Scène 11. 

I D A ME*. 
Jîtil Seigneur, 

Tranchés les trijies purs d'une Femme éperdue. 
Vous devés vous venger, je nfyfeds atendùe, 
Mais , Seigneur, épargnés un Enfant inocent. 
GENGIS la raffure fur les jours de Ton Fils ; 
mais il perfide à vouloir la mort de l'Orphe
lin , & il lui fait tout craindre pour les jours 
de fon Epoux. L'on ne trouve cependant 
pas dans cette Scène tout l'intérêt auquel on 
s'atend dans la première Entrevue de l'Em
pereur & tfldami. On pourroit dire d'un 
Génie moins riche, qu'il a voulu fe ména
ger pour la Scène fuivante : 

Scène I I I . 
GENGIS , OCTAR , OSMAN, (etnn côté. X 

IBAME' , ZAMTI , ( de l'autre ) Gardes. 
G E N G I S . 

Parle ,• as tufatisfait à ma LoiJouver aine ? 
As-tu mis dans mes Mains le Fils de P Empereur ? , 

Z A M T I . 
J'ai rempli mon'devoir \ c'en eji fait* owi Seigneur. 
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G E N G I S . 

Tu fais fi je punis la fraude £B? Pinfolence ; 
Tu fais que rienn'èebape aux coups de ma vengeance, 
Que fi le Fils des Rois par toi m'efi enlevé, 
Malgré ton vnpofture, il fera retrouvé, 
Quefon trépas certain vafuièreton Suplice. 

( à fes Gardes. ) 
Mais je veux bien le croire. Aies £«f qu'onfaififfe 
UEnfant que ces Eflaves a remis dans vos Mains, 

Frapis. 
Z*A M T I. 

Malheureux Père ! * * 
I D A M E ' . 

Arrêtés Inhumains. 
Ah ! Seigneur , eft-ce ainfique la pitié vouf prejfe ? 
Eft-ce ainji qu'un Vainqueur fait tmir fapromejje ? ~ 

G E N G I S . 
Ejl-ce ainfi qu'on m'abufe & qu7on croit me jouer ? 
C'en eft trop s écoutés , il faut tout mfavouer. 
Sur cet Enfant, Madame, expliqués vous fur Phture 
Injbruifes moi de tout, répondes , ou qu'il meure* 

I D A M E ' . 
Eb bien, mon Fils l'emporte* & fi dans mon malheur 

v J'aveu que la Nature araçhe à ma douleur, 
Eft encor à vos yeux une ofenfe nouvelle > 
S'il faut toujours du Sang à votre Ame cruelle , 
Frapés ce trifte Cœur, qui cède à fon éfroi,N 

£( fauves un mortel plus généreux que moi. 
Seigneur, il eft trop vrai que nôtre Augufte Maître, 
Qui fans vosfeuls Exploits n'eut point ceffé de l'être, 

• A remis à mes Mains, aux Mains de moH Epoux, 
Ce Dépôt rejpeflable à tout autre qu'à vous. 
Seigneur, âjfés d'horreurs fuivoient vôtre Viftoire. 
sA[jés de cruautés ternijfoicnt tant de gloire. 
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Da#j i « Fleuves de Sang, ta#* d'Inocens plonges, 
VEmpereur &fa Femme, c/wf En/ans égorgés , 
Z*e fer d<? to/tf côtés dèvafiant cet Etnpire, 
Tous ces Champs de carnage auroient du vousfufire. 
Un Barbare en ces lieux ejî venu demander 
Ce Depot précieux, que fattrok du garder, 
Ce Fils de tanp de Rois , notre unique ejperance. 
A cet ordre terrible, à cette violencei 
Mon Epoux inflexible en fa fidélité, 
Wa vu quejon devoir & ri a point béfîté. 
Il a livré fin Fils. La Nature outragée 
Vainement déchirait fin Ame partagée, 
Il impofiitjllence à fis ois douloureux. 
Voui déviés ignorer ce Sacrifice afreux. 
J'ai du plus rcjpecler fa fe> meté fèvère, 

. Je dcvois l'imiter ; mais enfin je fuis Mère. 
Mon Ame ejt au défions dyunjl cruel éfort. 
Je n'ai pu de mon Fils confentir à la mort 
Hélas ! au déjejpoir que fui trop fait paroitre , 
Une Mère aijement pouvoit fe reconoitrc. 
Voies detet Enfant le Père confondu , 
Qui ne vous a trahi qu'à force de vertu. 
L'un riatendfon falut que de fin inocence , 
Et F autre eft rejj>ec~lable alors qu'il vous ofenfe. 
21e punijfés que moi, quitrabis à la fois 5 

Et l'Epoux que f admire, £? lefang de mes Rois. 
Digne Epoux, digne Objet de toute ma tendrtjfe, 
La pitié maternelle efi ma Jeule foibtejfe s 
Mon fortfuivra le tien t je meurs fi tu péris. 
Pardone moi du moins d'avoir fauvi ton Fils. 

Z A M T I. 
Je t'ai toutpardonèi je ri ai plus à me plaindre s 
Pour le Sang de mon Roi^ je ri ai plus rien ** craindre, 

f Ses jours font ajfurés. 
XAM. 
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G E N G I S . 

Traître , ils ne le font pas ; 
Va réparer ton crime , ou fubir ton trépas. 

Z A M T I . 
Le Crime efi d'obéir à des ordres injttfîes. 
Lafoitveraine Voix de mes Maîtres auguflcSy 
Dufeinde leurs Tombeaux parle plw haut que toi. 
Tu fus notre Vainqeur , £? tu nés pas mon Roi. 
Si j'étais ton Sujet, je te feroif fidèle. 
Arrache moi la vie J«f rejpeûe mon Zèle. 
Je foi livré mon Fils, j'ai pu te P immoler ; 
Penfes-tu que pour moi je puijje encor trembler ? 

G E N G I S . 
Qu'on Pote de mes yeux. 

I D A M E ' . 
Ah ! daignés . . . 

' G E N G Î i 
Qu'on Pentraine. 

I D A M E'. 
Ah ! je Pavois prévu ; je n'ai plus d'ejpcrance. 

G E N G I S . 
Allés , dis-je, Idamé , Jt jamais la clémence, 
Dans mon Cœur, malgré moi pouvait encor entrer ? 
Vousfentes quels afronts, il faudrait réparer. 

La IV. Scène eft un Dialogue entre GEN
GIS & OÇTAR. Ce dernier done des confeils 
violens à l'Empereur & cherche a l'engager 
à faire périr fans délai Z A M T I & à contrains 
dre ÏDAME'à le fuivre. G E N G I S , dont le 
Cœur eft un peu adouci par l'Amour, ré
pond malgré fa dureté naturelle. « i 
Mais quel bonheur honteux : cruel, empoifoné i 
&aJfî*gettir un Cœur qui ne s'eji point donéj, ' 

! 
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De ne voir en des yeux, dont onfent les ateintes : 
Qu'un nuage de pleurs £«? â?éternelles craintes, 
Et de ne pojfédo" , dans fa fitnefie ardeur , 
Qu'une Efclave tremblante à qui ton (ait horreur. 
Les Monflres des Forets, qu9hahitent nos Tartares, 
Ont des jours plus fer einsy des Amour s moins barbares. 

On anonce à GENGIS dans la Vrae. Scène 
«ue Zamti & Idamé font prêts de foufrir le 
trépas le plus cruel > plutôt que de décou
vrir Pazitc de l'Orphelin. 

G E N G I S . 
Idamé, dites vous, utend la mort de moi ? 
Ah rajfurèsfon Ame Çcf faites lui conoitre, 
Quefes jours font Jocrés^qu'ils font chers àfon Maure 
Cen efi ajfès : volés. 

OCTAR , refté (cul avec GENGIS dans la 
Scène VIme. lui fait des répréfentations fur» 
les Ordres qu'il vient de doner. 

O C T A R . 
Qu'allés vovmfame & quel efi votre efioir ? 

G E N G I S > 
De lui parler encor > de l'aimer, de la voir, 
D'être aimé de L'ingrate, ou de me venger d'elle > 
De la punir ; tic vois ma foïbleffe nouvelle. 
Emporté, malgré moi , par de contraires Vœux, 
Je rougis & f ignore encor ce que je veux. 

La 1ère Scène du IVme A&e renferme 
des plaintes de GENGIS, à qui !a grandeur 
devient importune : Elle finit par ces deux: 
Vers. 
Que tout pèfe à mon Cœur en fecret tourmenté^ 
Ah 1 je fus plus heureux dans mon olfeurité. 

Dans 
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Dans la IL Scène , GENGIS ne peut s'em

pêcher de témoigner à OCTAR de l'admira
tion pour le Peuple qu'il vient de domter & 
particulièrement pour les Sentimens héroï
ques de ZAMTI & d'ÏDAME'. OCTAR qui ne 
conoit de Vertus qu'un Courage intrépide, 
eombat les idées de fon Maitre , qui révolté 
de fes Difçours lui dit enfin 

Obéis, 
De ton zèle hardi réprime la rudejfe ; 
Je veux que mes Sujets refyeclent ma foible(fe. 

Dans la Scène fuivante GENGIS feul fe 
plaint encore de fa lîtuation. Voici deux 
Vers de ce Monologue , qui peignent d'une 
façon bien énergique le fort de la plupart des 
Conquérant ; 
Qu'ai je fait après tout,dans ma Grandeur fuprême? 
J'ai fais des malheureux, êf je le fuis moi mettre 

Uir Entretien intèreifant de GENGIS & 
d'iDAME' forme la IVme. Scène. L'Empe
reur preflelDAME' de rompre les Nœuds qui 
Fataéhent à fon Epoux & d'en former de 
nouveaux ayçc lui. Elle lui aprend, qu® 
bien loin que fa grandeur le touche , elle 
auroit plutôt accepté la Main pure de TEMU-
GiN dans fon obfcurité, que cette même 
Main, qui avoit domté. tant de dations 
Mon Hymen eft un Nœud formé par le Ciel mêmej 
Mon Epoux m\ejlfacrè ,* )e dirai pli4S * je l'aime. 
Je le préfère à vous , au Trône, à vos grandeurs, 
Pardonés mon aveu > mais rejpeélés nos Mœurs. 
t ? • P 
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G E N G I S , parlant de Z AMTI . 

'f/yài* mes fentimens , Madame , £//««* les fuivre, 
7/ J'J conformerai, s9il aime encor à vivre* 

I D A M E ' . 
J/ m efi incapable, f«f /* dans les tourntens, 
7.a douleur égaroitfes nobles Sentiments, 
Ĵ i_/ô̂  Ame vaincue avoit quelque moleffe . 
A/o« drawr gef ma/oi foutiendroientfa foiblejje j 
Uf/o« Cœtfr chancelant je devimdrois l'apui , 
En atejlant des Nœuds tlesbonorès par lui. 

G E N G I S . 
Ce que je viens d'entendre, o Dieux, eji il crdiabkl, 
Quoi ! lorsqu'enversvoufmêmejl s\Jl rmdu coupable y 

Lorfque fa cruauté-par un barbare èfort> 
« Foe# aracbant un Fils, /'a conduit à la mort ! 

I D A M Ï ' . 
/ / e«* une Vertu, Seigneur 5 ^«* ;> reWre > 
7/ penfoit en Héros , /e n'agijjbk qu'en Mire. 
Etjt fètois injufte ajfés pour le bair, 
Je me refpeâe ajfês pour ne le point trahir. 

G E N G I S , 
Imités l'Univers, Madame, obêiffes. 
Vos Mœurs que vous vantés, vos ufages aujlires 
Sont uncrimc âmes y eux,quant ils me font contraires* 
Mes Ordres font donês g? vôtre indigne Époux 
Doit remettre en mes Mains votre Empereur & vous. 

" Leurs jours me rèpomb ont de votre obèzffance. -, 
Ven}es y, vomfavès jufqu'où va ma vengeance > 
Etfongès à quel prix vous pouvès déformer 
• Un Maitre qui vous aime & qui rougit d'aimer. 

I D A M E ' avec A S S E ' L I , fa Conf iden te , 

ouvre la V m e . Scène par fes Mots ; 
Il mé faut donc choifîr leur perte ou rfnf«mief 
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O pur Sang de nos Rois ! 6 Moitié de ma Vie \ 
ÇberEpoziXydaris ma Mains quand je tiens vôttefort; 
Ma Voix fans balancer vous condpne p la mort. 

ASSE'LI lui répréfente, qu'elle peut en
core efpérer d& fléchir le Tiran 

Ce Vainqueur fanguinaire 
Sur les débris du Monde a craint de TOUS déplaire. 
Il jentit le premier le pouvoir de vos yeux. 

Dans la VIme. Scène ZAMTI confcille à 
iDJUKE'de s'unir au Tiran, pour fauver le 
Fils des Rois 

Epoufe lé Tiran fous cet Aufpice afreux ; 
Tu ferviras de Mère à ton Roi malheureux. 
Règne, que ton Roi vive, ç$f que ton Epoux meurt. 
Règne y dis-je, à ce prix : oui, je le veux. 

I D A M E ' 
Demeure. 

Me eonois tu ? Veux-tu que cefunefle Rang 
Soit le prix de ma bonté & le prix de ton Sang ? 
Penfes tu que je fois moins Epoufe que Mère ? 
Tu fabufeSy cruel i gf ta Vertu Jevire 
A comis contre toi deux crimes en un jour, 
Qui font frémir tous deux la Nature & fAmour. 
Barbare envers ton Fils & plus envers moi même, 
Ne te jouvientil plus qui je fuis &f qui t'aime ? 

Elle lui propofe enfuite, corne elle n'eft 
pasobfervee, de tenter de conduire le jeune 
Prince au Chef dés Corréensy & de le déli
vrer de cette façon. 

La 1ère. Scène du Vme. Acte aprend au£ 
^e&ateurs qu'lDAME' n'a pu réuûîr à fan-



O&ohre I 7 î f. 475; 
Ytfr rOrphelin , & qu'ils font tous dans les 
Mains du Tiran. ASSE'LI faic fes éforts pour 
ràrfimer fon courage. 

OCTAR vient leur anoncer dans la iLScènr 
- que l'Empereur veut encore voir IDAME\ 

, Ces quatre Vers prononcés par IDAMJÊ? 
feule, forment la Iïïme. Scène 

Dieu des Infortunés, qui voies mon outrage\ 
Dpnt ces extrémités foutenès mon courage ! 
Veffis du bout des deux, dans ce Cœur conflerni 
Les Vertus de t>Epoux que vous m'avcsdoné ! ' 

La Scène IVme. eflr un Entretien de GENGIS 
& dlDAME', dans lequel l'Empereur prie & 
menace tour à tour pour engager IDAMB' à 
répondre à fes Vœux. Cette Scèrte fêter mi. 
ne, par la permïflîon qu'il lui acorde de 
voir fon Epoux. LeurEntreviïc forme h V* 
Scène > dans laquelle IDAME' propofeàW 
Epoux de finir leurs jours, fans atendre 
pour eela l'ordre d'un Tirana elle lui dit en 
tirant un Poignard, 

Tien , fois libre avec moi, frape gf délivre nous. 
Z A M T I . 

Ciel 1 . 
I D A M E ' . 

.. Déchire ce Sein, ce Cœur qu'on deshonore. 
Jxàitrembièque miMtin, mxlafermie endore, 
2fe portât fur moi même un coup ma! affuré. 
Enfonce dans-te Cœur un Bras moins égaré 
Immole avec courage une Epoufi fidèles • " ~ 

G g 
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Tout couvert de mon Sang tombe g? meurs auprès 

d'elle. 
ÇnCà mes derniers momens fetnbrajfe mon Epoux s 
Que le Ttran le voie & qu'il en foit jaloux, 

Z A M T I . 
Grâce au Ciel jufqu'au bout ta Vertu perfévére. 
Vila de ton amour fa marque la plus chère. 
Joigne Epouje, regoi mes étemels adieux > . 
J}one ce Glaive, done^îi détourne les yeux. 

I D A M E ' , en lui donant le Poignard. 
Tien s comencepar moi > tu le dois ; tu balances ! 

Z A M T I . 
Je ne puis. < ^ 

I D A MJE\ 
Je le veux. 

Z A M T I . 
Je frémis. 

I D A M E ' . 
Tu m'ofenfes, 

Frape 6? tourne'fur toi tes bras ensanglantes, r 
Z A M T I . 

Eh ! bien ; imite moi. 
I D A M E\ ( lui faififfant le bras. ) 

Frape dis-je.. « 
GENGIS avec OCTAR & fes Gardes fur- ,. 

viennent dans la Vlme. Scène. Ils arrêtent 
"ie bras de ZAMTI & le déforment : 

G E N G I S . 
Arrêté ! 

Arrêtés y Malheureux] ô Ciel ! qu'aliés vous faire t 
I D A M E ' 

lïous délivrer de toi, finir nôtre mifère , 
\ A tant d9atrocités dérober notre fort. 
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Z A M T I . 

F!M*# te »o«f envier jufques à nôtre mort ? 
> G E TU G I S. 

Oifi. . , Dieu , Maître des t Rois > ÇL qui mon Cœur 
s'adrejfe j 

Témoin de mes afronts\ témoin de ma foihlejfe , 
Toi qui mis à mes pies tant d'Etat* , tant de Rois / 
Deviendrai^ à la fin digne de mes Exploits ? 
Tu m'outrages , Zamti, tu l'emportes encore, 
Dans un Cœur qui m'aima, dans un Cœur que 

f adore ! 
Ton Epoufe à mes yeiix , Viftime de fa foi , 
Veut mourir de ta main plutôt que d'être à mou . 
Vous aprendrés tous deux àfoufrir mon Empire, . 
Peut être à faire plus. 

I p A M E'. 
Qne prétens tu natif' dire ? * 

Z A M T I . 
Quelejl ce nouveau trait de l'inhumanité* 

I D A M E ' , 
D'OU vient que nôtre Arrit n'ejlpus encor porté ? 

G E N G I S. 
Il va l'être, Madame , g? vom allés Paprendre. 
Vous me rendiés juJHce , & je vui vous la rendre, 

A peine dans ces lieux je crois ce que 'j'ai vu - • 
Tous deux je vous admire £«? vous m avis vaincu. 
Je rougis , fur le Trône ou m'a mis la Victoire » 
D'être au deffous de vous , au nulieu de ma gloire 
En vain par mes exploits j'ai fume Jignder > 
Vous m'avés avili, • je veux vous égaler. 
J'ignoroh quun Mortel put fe domter Jtd Vtême \ 
Je l'aprens s je vous dois cette Gloire fuprè™*' 
Jouiffés de L'boneur d'avoir pu me changer. 
Je viens vous réunir ,• je viens vous protéger. 
Veillés, heureux Epoux , fitr l'mocenu vie ' 

6? * 
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De F Enfant de vos Rois, que ma Main vous confie. 
Par le droit des Combats , fen pouvois difpofer > 
Je vous remets ce droit y dont fàlok abufer. 
Croies qu9à cet'Enfant 9 heureux dans fa mijb*> 
Ainfiqu'à votre Fils , /e tiendrai lieu de Père. 
Vous verres fi l'on peut fefier à ma foi. 
Je fus un Conquérant, vous ni avis fuit un Roi 

( à Zamti ) 
Seuls ici des Loix ^Interprète fupréme ; 
Rendes leur Miniftère aujjîJoint que vous même ; 
Enfeignis la Raijon, la Juflice Ê$f- lei Mœurs : 
Que les Peuples vaincus gouvernent les Vainqueurs* 
Que la Sagejfe règne &? préfîde au Courage. 
Triomphé* de la force; elle vous doit bornage. J 

J'en donerai VExemple 6? votre Souverain 
Sefoumet à vos Loix, les Armes à la main. 

IDAME*. 
Ciell que viens-je d'entendre? Héfo puisse vous 

croire! 
Z A M T I . 

JEtes-vOus digne enfin, Seigneur, de votre gloire ? 
^Ah ! vous fer es aimer vôtre )oug aux Vaincus* 

IDAME'. 
Qui peut vous infpirer ce dejfein ? 

G E N G I S . 
Vos Vertus. 

On a trouvé beaucoup d'énergie dans ces 
deux Mots qui terminent la Pièce/ 
• M. de Unitaire nous aprend , dans une 
Epitre à M. le Maréchal Duc de Richelieu, 
qui ett à la Tète de cette Tragédie, qu'il en a 
puifé l'idée dans I'OBUPÏJELIN DE TSCHAO, 
Tragédie Cbinoiji faite dans le XIV. Siècles. 
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Nous pourons peut être en doner un Précis 
un autre Mois , afin de mettre nos Ledleurs 
en état de juger des beautés de l'Original 
Clwwis 9 par comparaifon avec celles de l i 
mitation Françoije. 

MAXIMES 
Extraites de Lettres écrites par un Ecléfiafiique 

François , à Focajion des Diférens de la 
P U I S S A N C E S É C U L I È R E &? de la 
P U I S S A N C E E CLÉS TA STIQ.UE. 

I Aidons la Domination à l'Empire: Elle 
nous eft interdite en elle même & dans 

les ccmféquences. Rcduifons nous au Mi-
niftèrç y nous ne faurions avoir les deux à 
la fois. Nôtre grandeur confifte k fervir, à 
nous rendre utiles aux Homes, qui Veulent 
devenir meilleurs, & c'eft là nôtre Miniftèrt. 

Toute Domination nous a été interdite, 
en la perfone des Apôtres.; c'eft la Voix du" 
Seigneur qui a doné cette Règle Divine s 
nous ne fautionsrentrer dans l'ordre, qu'eu 
revenant à cette Règle Apoftolfque. 

Nôtre Puiflance confifte dans ce qu'elle eft 
véritablement* aufli eft elle augufte, réf. 
pe&able & divine. 

Toute nôtre Force eft dans la Vertu* nôtre 
Gg 3 C Q U -
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tourage dans la Foi, nôtre immobile Fer
meté dans PEfpérance inébranlable des Ptd-
méfies qui nous ont été faites. 

Ne pailons & n'iiiftruifons que pour \û Vé
rités n'ordonons que pour la Jufticej ne te
ignons que par Amour, & ne nous faifons 
obéir que parla Confiance. Que l'exécution 
de nos Jugeniens foit dans l'Equité ; la force 
tle nos Comandemcns dans leurs Avantages* 
l'autorité de nos Décifions dans la SagefTe 
de nos Confeils, & dans la confiance à per-
févérer inviolablement dans la profeflion 
publique de la Dodrine de PEglife. 

Ne conoiflbns de gloire qu'à méprifer lés 
Biens que l'Home eft obligé de perdre malgré 
lui : Que nôtre grandeur confifte à n'eftimer 
que ceux que, ni la mort, ni les accidens 

•'de la vie, ne fauroient enlevct. 
N'aprécions la véritable Noblefle, qu'à 

defeendre de Dieu, & la fublimité de vues, 
'qu'à lui ramener les Homes. 

Nos Sujets font les Enfans du Très-Haut ,• 
nos Fondions feféduifentà les conduire eii 
Ton Nom3 nôtre Elévation au deflus d'eux, 
k leur être utiles , & à méprifer toute envie 
de Domination , parce que la Domination 
ne fauroit les rendre meilleurs. 

L'étendue de l'Empire de l'Eglife ne conoît 
de bornes que celles de l'Univers. Sa durée 
*ft la durée du Monde même ,• fa fin eft PIm-
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'mortalité, & fon unique ocupation , en In
tendant , eft le foin de confcrver les Homes 
dans la Paix , avec tout ce qui les environe; 

/ leur aprenantà refpe&er, par Religion, l'Or
dre public y à craindre de le troubler, & à 
fe foumea^e invariablement, par Tordre de 
Dieu, aulr PUISSANCES, qu'il a lui même 
établies fur la Terre. Telle eft la perfection 
delà PUISSANCE ECLESIASTIQUE. 

^ — • - -%&-

L E M O I. 
Hijioire très ancienne. 

î A Nature & la Fortune fembloient avoir 
confpiré au bonheur tfAlcikiadc. Ri-

cheiTes, Talens, Beautés, Naiflance , la fleur 
de l'âge & de la faute , que de titres pour 
avoir tous les ridicules / Alcibiade n'en avoit 
qu'un 5 il vouloit être aimé pour lui même. 
Depuis la Coquetterie jufques à laSagefle, 
il avoit tout féduit dans Athènes \ mais en lui 
étoit-ce bien lui qu'on aimoit ? Cette délica-
telfe lui prit un matin , corne il venoit de 
faire fa cour à une Prude. Ccft le moment 
des réflexions. AlciabiaJeen fit fur ce qu'on 
apclle le Sentiment pur , la métaphifique de 
Pamour. Je fuis bien dupe, difoit-il, de 
prodiguer mes foins à uns Femme qui ne 
m'aime peut être que pour Elle même ! Je le 
faurai de par tous les Dieux, & s'il en eft 
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ainfi, elle peut chercher parmi nos Athlètes 
un Soupirant qui me remplace, 

La belle Prude, fuivant l'ufage, oppfoit 
toujours quelque foible réfiftance aux défirs 
è'Alcibiade. C'étoit une chofe épouvantable. 
Elle ne pouvoit s'y acoutumer. II|poit aimer 
comç elle aimoit pour s'y réPoudre. Elle au-
roit voulu pour tout au monde , qu'il fut 
moins jeune & moins empreffé. Alcibiade la 
prit au mot. Je vois bien, Madame, lui dit-
il un jour , que ces complaifances vous coû
tent,-hé bien! je veux vous donerune preuve 
de l'amour le plus parfait. Oui, je confens 
puifque vous le voulez , que nos Ames feules 
foient unies , & je vous done ma parole do 
«'exiger rien de plus. 

La Prude loua cette réfolution d'un air 
bien capable de la faire évanouir , mais AU 
eibiade tint bon. Elle en/ut furprife & piquée, 
cependant il falut diiîîmuler. 

Le jour fuivant, tout ce que le deshabillé 
peut avoir d'agaçant fut mis en ufage. La 
vivacicécludéfir brilloit dans les yeux delà 
Prude,* dans fou maintien, la nonchalence 
Se la volupté , les voiles> les plus légers , le 
défordre le plus favorable, tout en elle in-
vitoit Alcibiade à s'oublier. Il aperçut le 
piège. Quel Triomphe , lui dit-il, Madame, 
fuel Triomphe à remporter fur moi même / 
Je voja b W que l'amour m'éprouve & je 
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m'en aplaudis ; la délicatefle de mes fentù 
jnens en éclatera d'avantage. Ces Voile* 
tranfparents & légers , ces Cpuffïns dont la 
Volupté femble avoir formé fon Trône, vô
tre Beauté, mes Défirs -, combien d'Enemis' 
i vaincre. tjlijfe n'y échaperoit pas , hercule 
y fucomberoit. Je ferai plus fage qu'Ulijfe 

, & moins fragile qu'Hercule. Oui,je vous 
prouverai que le feul plfriiir d'aimer peut te-> 
nir lieu de tous les plaifirs. Vous êtes char
mant , lui dit-elle , & je puis me flater d'a-e 
voir un Amant unique ; je ne crains qu'une 
choie, c'eft que Vôtre amour ne s'afoibliife 
par la rigueur. Au contraue, interrompit 
vivement Alcibiade, il n'en fera que plus 
ardent. Mais , mon cher Entant , vous êtes 
jeune , il eft des moments où l'on n'eft pas 
maître de foi, & je crois vôtre fidélité bien 
hazardéé, fi je vous livreà vos defirs. Soiez 
tranquile, Madame, je vous répons de tout. 
Puifque je puis vaincre mes defirs auprès de 
vous , auprès de qui n'en ferai, je pas le mai. 
tre. Vous me promettes du moins , que s'ils: 
deviennent trop preflant, vous m'en ferez 
l'aveu. Je ne veux point qu'une mauvaife 
honte vous retienne. Ne vous piquez pas 
de me tenir parole , il n'eft rien que je ne 
vous pardone, plutôt qu'une infidélité. 
Oui, Madame, je vous avoiierai ma foibleflc. 
de la meilleure foi du monde » quand je ferai 



484 Journal, Helifétiqite ' 
prêt d'y fucomber $ mate laiflez .moi du 
moins éprouver mes forces ; je fens qu'elles 
iront encore loin, & j'efpére.qqe J'amour 
m'en donera de nouvelles. La Prude étoit 
furieufe, mais fans fe démentir, die ne 
pouvoit fe plaindre ̂  elle fe contraignit en
core dans l'efpoir qu'à Une nouvelle épreuve 
Alcibiade fucomberoit. Il reçût le lendemain 
à fon réveil un Billlt conçu en ces termes $ 
„ J'ai paffé la plus cruelle nuit, venez me 
,, voir. Je ne puis vivre fans vous. 

Il arrive chez la Prude. Les Rideaux des 
Fenêtres n'étoient qu'entr'ouverts y un jour 
tendre fe gliflbit dans l'Apartement à travers 
des ondes de pourpre. La Prude étoit en
core dans un Lit parfemé de rofes. Venez, 
lui dit elle 5 d'une voix plaintive, venez cal* 
mer mes inquiétudes. Un Songe afreuxm'a 
tourmentée cette nuit ; j'aL crû vous voir 
aux genoux d'uhc Rivale. Ah ! j'en frémis 
encore! Je vous l'ai dit, Alcibiade, je ne 
puis vivre dans la crainte que vous nefoiez 
infidèle : mon malheur feroit d'autant plus 
fenfibje > que j'en ferois moi-même la caufe> 
& je veux du moins n'avoir rien à me re
procher. Vous avez beau me promettre de 
vous vaincre, vous êtes trop jeune pour le 
pouvoir long-tems, ne vous conois-je pas ? 
Je fèns que j'ai trop exigé de vous, jefens 
<ïu'il y a de l'imprudence & de la cruauté à 
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voiïs impofer une Loi fi dure. ' Corne elle 
parloit ainfi de l'air du monde le plus tou
chant , Alcibiade fe jetta à fes pieds ; je fuis 
bien malheureux lui dit-il, Madame, fï vous 
ne m'eftimés pas afles pour me croire capa
ble de m'atacher à vous par les (euls liens 
du Sentiment, après tout, de quoi me fuis-j« 
privé? De ce qui deshonore l'amour. Je 
rougis de voir que vous comptiez ce fàcrifice 
pour quelque chofe. Mais fut-il aufîî grand 
que vous vous l'imaginés, je n'en aurois que 
plus de glaire. Non, mon cher Alcibiade y 

lui dû la Prude, en lui tendant la main, je 
ire veux point d'un facrifice qui te coûte > 
je fuis trop fure & trop flatée de l'amour 
pur & délicat que tu m'as fi bien témoigné» 
Sois heureux, j'y confens. Je le fuis, Ma
dame , s'écria t̂'il , du bonheur de vivre 
pour vous, ceflez de me foupçoner & de 
me plaindre, vous voyez l'Amant le plus 
refpedueux..,. * Et le plus fot, interrompit-
elle, en tirant brufquementfes ridaux & elle 
apella fes Efclaves. Alcibiade, fortit furieux 
de n'avoir été aimé que corne un autre, & 
bien réfolu de ne plus revoir une Femme, 
qui ne Tavoit pris que pour fon plaifir. Ce 
n'eft pas ainfi, dit-il, qu'on aime dans l'âge 
de l'innocence, & fi la jeune Glicerie éprou-
voit pour moi ce que ces yeux femble me 
dire, je fuis bierç certain que ce feroit là de 
l'amour pur. 
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Glicerie dans fa quinzième année, atiroit 

déjà les Vœux de la plus brillante Jeunefle. 
Qii'on imagine une Rofe au moment de 
s'épanouir, tels étoient la fraicheur à l'ctat 
de fa beauté. 

Alcibiàde fe prélcnta & fes Rivaux fe dif-
iïpérent. Ce n*ctoic point encore l'ufage à 
Athènes de s'époufer pour fe haïr & pour 
fe méprifer le lendemain, & l'on donoit aux 
jeunes gens avant l'Himen, le loilir de fe 
voir & de fe parler avec une liberté décente* 
Le* Filles ne fe repofoient pas fur leurs Gar
diens du foin de leur Vertu. Elles fe do-
noient la peine d'être fages elles mêmes* 
La pudeur n'a comencé à, combatre faible
ment, que depuis qu'on lui a dérobé les 
honeurs de la Vi£ty>ire. Celle de Glicerie fit 
la plus belle défenfe. Alabiaàe n'oublia rien 
pour la furprendre ou pour la gagner. Il 
loua la jeune Athénienne fur fes Talens, fes 
Grâces, fa Beauté ; il lui fit fentit; dans tout 
ce qu'elle difbit, une finefle qu'elle n'y avoit 
pas mife, & une délicatefle dont elle ne fe 
dputoit pas : Quel domage qu'avec tant de 
charmes, elle n'eut pas un cœur fenfible; 
je vous adore, lui difoitil, & je fuis heu
reux fi vous, m'aimes. Ne craignez pas de 
me le dire, une Candeur ingénue eft la Vertu 
de vôtre âge * on a beau doner le nom de 
prudence à ta diflimUjation^ette beileBouche 
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n'eft pas faite pour trahir les fentimens d» 
vôtre Cœur ; qu'elle foit l'organe de l'Amour, 
c'eft pour lui-même qu*il Ta formée. Si voua 
voulez que je fois fincére, lui répondit Glu 
eérïe, avec urc modeftie mêtécfde tendreife, 
faites dumoins que je puiffe l'être fans rougir. 
Je veux bien ne pas trahir mon Cœur, mais 
je veux auflî ne pas trahir mon devoir, & 
)t trahi roi s l'un ou l'autre fi j'en difois da
vantage. Ghcerie vouloit avant de s'expli
quer, que leur Himeh fut conclu. Alcibiade 
vouloit qu'elle s'expliquât avant de penfer à 
l'Himen. Il fera bientems, difoit-il, de 
m'affurér de vôtre amour, quand l'Himen 
vous en aura fait un devoir, & que je vous 
aurais réduit à la néceifité de feindre. C'eft 
aujourd'hui que vous êtes libre, qu'il feroic 
flateur pour moi d'entehdre de vôtre bouche 
l'aveu définterreffé d'un Sentiment naturel 
& pur. Eh bien, foiez contene, & ne me 
reprochez plus de n'avoir pas un Cœur fenu 
fible: Il l'eft du moins depuis que je vous 
vois. Je vous eftime aflez pour vous confier 
mon fectet, mais à préfent qu'il m'eft échapé, 
j'exige de vous une complaifance, c'eft de 
ne plus me parler tête à tête , que vous ne 
foies d'acord avec ceux dont je dépend. 

L'aveu qu'Alcibiade venoit d'ébtenir au* 
roit faitlebonheut d'un Amant moins difi*. 

• cile * mais fa chimère l'ocupoit; H voulu* 
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voir jufqu'au bout s'il étoit aimé pour lui 
même. Je ne vous diflïmulerai pas, lui dit-
il , que la démarche que je vais faire peut 
avoir un mauvais fuccès. Vos Parens me 
reçoivent avec une politeflfc froide , que 
j'aurois pris pour un congé , fi le plaifir de 
vous voir n'eue vaincu ma délicatefle; mais 
fi j'oblige vôtre Père à s'expliquer , il ne fera 
plus tems de feindre. Il eft membre de YA* 
réopage , Socrate^ le plus vertueux des Ho
mes , y eft fufpeél & odieux i Je fuis l'Ami 
& le Difciple de Socrate, & je crains bien 
que la haine que l'on a pout" lui, ne s'étende 
jufqu'à moi. Mes craintes vont frop loin 
peut être ,* mais enfin , fi vôtre Père s nous 
facrifie à fa Politique, s'il me refufe vôtre 
main* à quoi vous déterminés vous? A 
être malhçureufe, lui répondit Glicérie & à 
céder à ma deftinée. Vous ne me verrez 
donc plus ? Si l'on me dçfend de vous voir* v 

il faudra bien que j'obéifle. Vous obéirez 
donc aufli, fi Ton vous propofe un autre 
Epoux? fe ferai la vidime de mon devoir. 
Et par devoir vous aimerez J'Epoux qu'on 
vous aura choifi ? Je tâcherai de ne le point 
haïr i mais quelles queftions vous me faites? 
Que penferiez vousde'moi, fi j'avois d'au
tres fentimens ?Je penferois que vous m'ai
mez. Il eft trop vrai que je vous aime ! Nan, 
Gliçfrie$ l'Amour ne conoit point dç Loi s il 
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eft au deffus de tous les obftaclefr* mais je 
vous rends juftice, ce fentimeiu eft trop 
fort pour vôtre âge , il veut des âmes fermes 
& courageufes que les dificultés irritent & 
que les revers n'etonent pas. Un tel amour 
eft rare, je l'avoue. Vouloir un état, un 
nom, une foi tune dont on difpofe, fe jetter 
enfin dans les bras d'un Mari, pour fe fauver 
de fesParens , voilà ce qu'on apeile Amour, 
& voila ce que j'apelle defir de Pindépendan- < 
ce.* Vous êtes bien le maitre, lui dit-elle , 
les larmes aux yeux, d'ajouter l'injure au 
reproche : Je ne vous ai rien dit que de ten
dre & d'honête. Ai-je balancé un moment à 
vous facrifier vos Rivaux-! Ai-jec héfité k ^ 
vous avouer vôtre triomphe ? Que deman
dez vous de plus? Jd vous demande, lui 
dit-il, de me jurer une conftance à-toute 
épreuve , dé me jurer que vous ferez à.moi , 
quoi qu'il arrive^ & que vous* ne ferez qu'à 
moi. En véûité /Seigneu.r, c'eft'ce que je ne N 

ferai jamais. -En vérité*,' Madame , je deVoîs ?' 
m'atendre à cette réponfe, & je'rougis do 
m'y'èfre expofé, A- cesnîots ilJe rétiïa ou
tré de Colêrfc,' & fe di&nta lui même'', j'étoîs 
bien bon d'aimer uivEnftfm, qui n'a point , 
d'Ame & dont le Cœur ne fe dtfne que par-
avîs deTarens. 

Il y ayoit dans Athènes une jeune Veuve, 
qui paroiffoit inconfolable de la perte de fon 
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Epoux. Alclbiade lui rendit corne tou£ U * 
monde les premier? devoir , avec le férieux < 
que la bienfcance impofe auprès des Perfo* 
nesafligéçs. La Veuve trouva un foulage-
ment fenfible, dans les Entretiens de ce Dif* 
ciple de Socrate, & Alcibiade un charme 
inexprimable dans les Larmes de la Veuve* 
Cependant leur Morale s'égaïoit de jour en 
jour. On fit l'éloge des boues qualités du dé* 
funt > & puis on convint des mauvaifes ; c'é* 
toit bien le plus honête home du monde 4 
mais il n'avoit précifement que le Sens co. 
mun. Il étoit affés bien de figure, mais fans 
élégance & fans grâce, rempli détentions & 
4e foins , mais d'une aflïduité fatigante. Et*, 
fin, on étoit au défefpoir d'avoir perdu \m 
fi bon Mari ; mais bien réfolue à n'en pas 
prendre un fécond , Eh /quoi., dit Alcibiade} 
9vôtre âge renoncera l'himen/Je vous avoue, 
répondit la Veuve, qu'autant l'Efclavage 
me répugne, autant la liberté m'éfraie. À 
#ion âge, livrée à moi même, & ne tenant 
à rien, que vais-je devenir ? Alcibiade M 
manqua pas de lui infinuer qu'entre l'Efcla* 
vagè de l'Himen & l'abandon du Veuvage,H-
y auroic un milieu à prendre, & qu'a l'égard 
des bienféances, riçn au monde n'étoit plus 
facile à concilier avec un tendre atachemeric* * 
On fut révoltée de cette propofîcion. On eut 
mieux aimé mourir) Mourir dans l'âge, dqt 
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amours & des grâces ! Il étoit facile de faire 
voir le ridicule d'un tel projet, & la Veuve 
ne craignoit rien tant, que de fe douer des 
ridicules. Il fut donc réfolu qu'elle ne mou-
roit pas ; il étoit déjà décidé qu'elle ne pou-
voit vivre, fans tenir à quelque chofe , ce 
quelque chofe devoit être un Amant, & fans 
prévention elle ne conoiffoit point d'home 
plus digne vpfAlcibiade de lui plaire & de 
Vataçher, Il redoubla fes aflïduités j d'abord 
elle s'en plaignit i bientôt elle s'y acoutuma, 
enfin elle y exigea du miftère, & pour évitée 
les imprudences, on s'arrangea décemment» 

Akibiade étoit au comble de fes vœux. Ce 
n'étoit ni plaifir de l'amour, ni les avantages 
de l'Himen qu1 on aimoit en lui > c'étoit lui 

; même, du moins le çroïoit-il ainfi, Il triom
phent dç la douleur, de la Sageffie, de la fierté 
d'une Femme, qui n'éxigeoitde lui que du 
fecret & de l'amour, La Veuve de fon côte 
s'aplaudiflbij de tenir fous fes Loix l'objet de 
la jaloufie de toutes les Beautés de la Grèce. 

" Mais combien peu de perfones favent jouïe 
fans Confidens \ Aldbiade, Amant fecret» 
n'étoit qu'un Amant corne un autre, & le 
plus beau triomphe n'eft flateur qu'autanjç 
qu'il eft folemnel Un Auteur a dit, que ce 

f tCeft pas tout d'être dans une belle Campagne, ji 
Ton n'a quelqu'un à qui ton puijfe dire i la belle 
Campagne ! La Veuve trouva de même qulf* 

* H h 
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ce n'étoit pas aflez d'avoir Alcibiade pour 
Amant, fi elle ne pouvoit dire à quelqu'un 
j'ai pour Amant Alcibiade. Elle en fit donc 
la confidence aune Amie intime, qui le dit 
àfon Amant, & celui-ci à toute la Grèce. AU 
cibiade éçoné qu'on publiât fon^vanture, crqt 
devoir en avertir la Veuve qui l'acufa d'in-
difcrètion. Si j'en étois capable , lui dit-il , je 
laiflerai courir des bruits que j'aurai voulu 
répandre , & je ne foubaite rien tant que de 
les faire évanoilir. Obfervons-nous avec 
foin, évitons en public de nous trouver en-
femble, & quand le hazard nous réunira ; ne 
vous ofenfez point de l'air diftrait & diflipe, 
que j'afederai auprès de vous. La Veuve re
çut tout cela d'aflez mauvaife humeur. Je 
fens bien, lui dit-elle, que vous en ferez 
plus à vôtre aife \ fes afliduités, les atentions 
vous gênent, & vous ne demandez pas mieux 
que de pouvoir voltiger. Mais, moi, qu'elle 
contenance voulez vous que je tienne. Je ne 
faurois prendre fur moi d'être coquette; en-
nuïée de tout en vôtre abfence, réveufe & 
embaraffée auprès de vous, j'aurai l'air d'être 
'joliée, & je le ferai peut-être en éfet. Si l'on eft 
perfuadés que vous m'avez, il n'y a plus au
cun remède, lePublic ne revient pas. Quel fe
ra donc le fr uit de Ce prétendu miftère ? Nous 
aurons l'air, vous, d'un Amant détaché, 
moi 9 d'un e Amante délaiflee. Cette réponfe 

i 
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de la Veuve furprit AlcibiaAe\ la conduite 
qu'elle tint acheva de le confondre. Chaque, 
jour elle fe donoit plus d'aifauc^ & de liberté. 
Au Spedacle elle éxigeoit qu'il fut afîîs der
rière elle , qu'il lui donat h main pour aller 
au Temple , qu'il fut de fes Promenades & 
de fes Soupirs. Elle afedloit fur tout de fe 
trouver avec fes Rivales, & au milieu de c# 
concours y elle vouloit qu'il ne vit qu'elle*. 
Elle lui comandoit d'un ton abfolu , le regar^ 
doit avec miftère, lui fourioit d'un air d'in
telligence, & lui parloit à l'oreille , avec cette 
familiarité , qui anonce au Public qu'où eft 
d'acord. Il vit bien qu'elle le menoir par tout,/ 
corne un Efclave enchaîné à ftm char. J'ai 
pris des Airs pour desSentiments, dit-il, avec 
un foupir; ce n'eft pas moi qu'elle aime,' 
c'eft l'éclat de ma conquette. Elle me méprk 
feroit fi elle n'avoit point de Rivales. Apre-
nons lui que la Vanité n'eft pas digne de fi
xer l'Amour. 

On douera la fuite le Mois frochainu 

Hk % 
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P R O J E T /n»f aowx;dfc? HISTOIRE ECLE-

SIASTIQPE far D. HYACINTHE BERNAI» 

DE QuiROS , DoSteur en Tlyéologie, m 
' Droit Canon, & ProfeJJeur en Hifloire Eclé-

fiafiiqut dans f Académie de LÀUSANNE* ~* 

L'H'STOIRB ÈCLESIASTIQUE eft d'une utilité 
prefque indifpenfable, pour l'intelligence de 

l'Ecriture. Elle préfçnte d'heufeufes explications 
fur plufieurs Paffages difficiles, fur bien des coutumes 
& des ufages anciens, fur nombre d'Articles de Dis
cipline; Elle inftruit des Progrès du ChriftraruTme * 
qui fourniffent des preuves fi frapantes de faDivinité; 
elle fèrt à la difcuiïion des Controverfes , qui fe font 
élevées dans l'Eglife s en inftruifant de l'origine des 
Schifmes, des Héréfies &c. Dans Jes diférens Traités 
que l'on a doné fur cette matière > on fe plaint de 
4eux défauts opofés ,• les Un* font fi volumineux » 
par les grands détails dans lefquels ils entrent > que 
leur le&ure devient d'une longueur exceflive ; les 
autres font au contraire fi feeè & fi décharnés > qu'on 
pouroit les regarder plutôt corne des Tables de ^ 
Matière, que corne des Hiftoires en forme. Dans 
l'Ouvrage qu'on anonce aujourd'hui, l'Auteur s» 
cherché d'éviter ces deux inconvénierïs. 

Chaque Siècle fera partagé en IV. Chapitres. Le 
1er. prefentera Un Précis de l'Etat de l'Eglife > avec 
un Abrégé de ce que les Empereurs & les Papes ont 
fait pour ou contre la Religion. Le IL renfermera 
lst Do&rine & la bircipliiie hiérarchique & cérémo-
nielle de chaque Siècle , relativement aux chofes, 
aux perfones, aux devoirs &c. Le III. traite des 
»lus iUuftrtô Ecrivain* EfcléfiaftiqUes > & dontra un 
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Examen critique de leur caractère & de leurs prin
cipaux Ouvrages. On trouvera dans le IV, les Schif-

> matiques, les Hérétiques, & les Conciles les plus 
remarquables. 

C'eft à la folliçitation de fes Difciples & de plu-
fieurs Savans, que M. de Quiros s'eft déterniiné à 
mettre au jour fott Cours d'Hiflaire EclèfîaJHque. 
Ces fufrages joints à la réputation de l'Auteur, 
conu depuis long-tems dans la République des 
LettVes > forment une grande recomandation pour 
cet Ouvrage. Il fera écris en Langue latine, d'un 
ftile aifé & élégant, & formera J. Volumes, grand 
in 4to:, qui, fuivant le Programe, feront imprimés 
fur de très beau Papier & en fort beaux Caractères. 
On Tofre par Soufcription à raifon de L 4 de Suijfe 
ou de L. 6. de France le Volume Les Soufcriptions 
feront ouvertes jufques à la fin de Mars i7s6. ce 
terme expiré> on ne donera pas les )» Volumes à 
moins de L. jo. de France. 

On peut foufcrire chez les principaux Libraires 
àtSuiffi & ^Allemagne^ Laufann* chez l'Auteur* 

*€3sggg' • • —.—±±m* 
y ERS pour Mademoifelle D. 

DArw des Lieux où règnoit une heureufe ino-
cence > 

Afile des plaifirs > Berceau de mon Enfance, 
Retraite aimable & pure, où vivoient mes Aïeux, 
Au fein de l'Amitié je fus long-tems heureux. 
Mais depuis le moment où j'aperçus Sihie, 
Tout ici me déplaît & mon Ame s'ennuie ; 
Depuis<juefon Iiftage èft peinte dans mon Cœur» 

' L'Amour eft devenu mon Guide & mon Vainqueur» 
Je ne me plairai plus dans ces Plaines fleuries , 
Je quite pour jamais «es Campagnes chéries * 



496 Journal Hehêtiquà 
Je n'aime que Silvie, allons dansfon Hameau , 
Oui.. le lieu qu'elle habite eft toujours le plus beau. 
Je .Virai plus rêver dans ees Grotes profondes, 
Où ce petit RgiflTçau venoit rouler fes Oncles > 
Adieu, Jardins charmans que Zepbire & Cbloris 
Pour leurs tendres amours avoient toujours choifij* 
Tandis que pour Cbloris fon Amant y foupire, 
Je meurs loin de Sylvie, & mon Cœur la defire. 
J'abandonne ces Fleurs, que ma Main cultivoit* 
Ce Parterre où fouvent Zêpbire folatroit 
Atendant le retour de fon aimable Flore i 
Je vole vers Silvie > à celle que j'adore. 
Hetireufe cette Flçur cueillie de fa main 
Qui fleurit de nouveau panchee fur fon fein ; 
Mais que vois-je { 6 douleur / l'infidèle Zêpbire} 
Caché dans cette Rofe auprès d'elle foupire / 
Ah ! . . c'eft lui ; je te vois ; fortir & voltiger, 
II! careffe fon fein , H y prend un baifer, 
Et Flore apelle en vain fon Amant qui l'oublie > 
On devient inconftant quand on conoit Sylvie. 
Le cruel à mes yeux fe rît de mon tourment. 
Quel trifte objet hélas f pour le plus tendre Amant* 
Mais enfin il s'envole, enfin il fe dégage ; 
Si j'euflfe été Zepbir > f euftè été mains volage* 

vJe quite fans regrets ces Bosquets & ces Eois 
Et je viens y rêver pour la dernière fois. 
Je veux me retirer dans un joli Bocage 
Où Sylvie un matm fous un épais feuillage y 

Se repofoit à l'ombre & chantoit .tendrement 
' Les plaifirs de l'Amour, les defirs d'un Amant. 

• Les4Grâces à fa Voix danfoient fur la fougère» 
Agla'é préfentojt des Fleurs à ma Bergère > 
Et l'Amour par fes chants atiré dans ces lieux 
Lui remis fon Carquois & s'enfuit dans £os yeux. 
Mon Cœur me guidera fur les pas de Sylvie % 

Et près d'elle au Hameau je paflerai ma vie-
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Fuïés plaifirs légers, maintenant indifcrets, 
Précédés des defirs, & fuivis des regrets ,• 
Fuies , laiflez moi feul en ce lieu folitaire, 
Laîffez moi donc enfin fonger à ma Bergère. 
J'ai remis à PAmour le foin de me<? plaifirs 
Lui feul pr<r fes faveurs peut combler nies defirs. 
Adieu / Mufes > Adieu ! mon Cœur eft fans partage, 
Ne fuivez point mes pas dans cet épais Bocage, 
La Filile de Doris peut feule me charmer * 
Mon étude eft de plaire, & ma tache eft d'aimer. 
Et vous, mes chers Amis, doux charme de ma vie * 
Si vous m'aimez un peu , parlez moi de Sylvie, 
Meflagers des Amans, partes,'jeunes Zéphirs* 
Volez , ne tardez plus , portés lui mes foupirs. 

P O U L E T S eft le mot de l'Enigme du 
Mois pafle. 

— ' • ' « •« * ' i — • • ' • • ' > • < 

E N I G M E . 
T)Ur ouvrage de la Nature 
* Où je fuis, je fers d'«rnement: 
Mais quand quelque trifte avanture 
M'a produit, je fuis diferent. 
Le Vulgrjre ne m'envifage 
Qu'avec une efpèce d'horreur. 
Je ne fuis rien auv yeux du Sage* 

L« Courtifan me fait fervir à fa grandeur 
Et quoi qu'à mes Sujets ; outre un dur Efclavagef 

J imprime un tnît qui femble les flétrir; 
Chaque jour cependant j'agrandis mon Empire. 
Tu demandes mon Nom? Jen'ofe te le dire. 

Je crains , Ledteur , de te faire rougir. 
L'Ail-
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-*% m* 
V Auteur de la Difitulté propofée aux Mi* 

taphificiens, nous a envoie une Réponfe à la 
Lettre qui lui a été adrejféç dans le Journal de 
Septembre p. 329, Mais corne cette Pièce nous 
tft parvenue trop tard, pour parôitre ce Mois 
ci y nous Pavons renvoïée au Mois prochain. 

»*qg g y § » 
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